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AVERTISSEMENT. 

Cu liaité, avec l'introduction , est achevé depuis tniis 
ans, tel exactement que je le IÎt» au public. Je. sortais 
à peine d'une maison religieuse, que je m'enfouis dans Ib 
soHliide. Là, sans amis et presque sans livres, je restais 
livré à mes réQexions. L'objet l^^j^ilime de mon élude ■ 
c'C'Iait moi-même, et je me rappelais tout iiaturelleroeut, 
une à ttttc, les premières années de ma vie. Je cooslalais 
mes idées morales, mes combafs intérieurs, ù mesur; 
que le temps les avait fait naître au-dedans de moi ; puis 
j'en rassemblai les traits les plus saillants, et je les soumis 
à un principe d'unilé et à un but précis. 11 résulta de ce 
travail une tbéulogie complète. Mes idées une fois ceBSta- 
lées, il fallut les confronter avec celles des autres; j'aceem- 
plis cette lâche tant bien que mal dans Tabandon où je me 
trouvais. Je fis des notes que je mélangeais parfois au texte; 
mais, à vrai dire, je n'en recueillis d'autre avantage que 
de voir mes idées plus fermes et mieux développées en 
elles-mêmes. Publier mon ouvrage me parut présenter des 
obstacles lu peu près invincibles. Il ne fallait pas songer 
à vendre le manuscrit, car snu fcnre n'enirail ilum la 
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•pécialilé d'aacun ëdfteur. Je régolais de le publier moi- 
mênie, tout ignorant que j'étais des habitudes sociales, 
mais de te puUier, en me présentant i mes concitoyens 
avecun titre positif qo^onque. Cependant, je ne crois pas 
devoir «Ateadie plus tQn|^tenps. Nous BuiFchoos si vite à 
cette heure et e» ira ei grand concours, qn'un instant d'im- 
mobilité nous laisse derriëror à d'immenses distances de 
nos compagnons de Toyage. 

Je me hAIe donc, puistpie j'y suis résolu, de mettre au 
jour ce traité, avec l'introduction, qui en justifie le but 
devant les hommes vraiment moraux. 

L'unique idée qui en ressort est l'impuissance de la raison, 
G'esl-A-dire de ta. force interne et individuelle de l'homme 
pour se prouver les données eeligieuses. Or, ^loi de plus 
religieox que fa proclamation de cette impuissance? ne re- 
tentit-elle pas louts les jours dans les chaires de nos églises? 

Dans nn second traité, qui suivra de près le premier, 
j'essaie de rationaliser [a foi d'une manière sérieuse. Mais 
que d'évèques, que d'écrrvsins religieux l'ont fait avant 
mol! Et Pascal, et Féuétoa, et Leibnitz, et Lamennais!.. . 
Une fois placé sur le domainede la raison, chacun a droit à 
sa méthode et A son système. Je n'ai point réussi dans mon 
but, soit; mais j'affirme que cette manière était la seule 
pour réussir, et que tout accwd entre la religion et la rai- 
sun est désormais rompu. M'en résuhe-t-il que le triomphe 
définitif de la religion? Ce qui me parait sûr, c'est qu'elles- 
deviennent inconciliables r et que l'avouer avec franctuse- 
est de la dernière iniporlaocv. 
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ftmttd» plL'elo);abL. 

Jdt. tiu, m. 



HiEN u'tist plus conimtin que parler d'accord enlni l« [tbt< 
iosophie et la religion; maison s'5 prend d'une façon bien 
étrange; car on aoéantït (oujoun l'un des éléments de l'ac- 
cord, pour régner seul. Les rationalistes ont diesuré la lettre 
religieuse arec leur raison , et sons mille lergirersalioàs , 
ils n'ont fait défini livemenl que du rationalisme. Ici se pla- 
cent les hérétiques de louis les temps, i partir de Simon le 
magicien, jusqu'aux disciples de Wlclef, Jean Hus, Luther, 
Zutngle, Calvin, Cranmer, £colampade, Socin...; — ici g« 
placent égalehieUt les philosophes, historiens ou poètes des 
siècles derniers, qui ont nppirqué leur critique m')rdan{e et 
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plus on moÏDS grossière à la théologie. Parmi cens-ci , les 
premiersquiseremuërentogireot avec une cauteleuse pru- 
dence... Pomponace.MoDfaigne (Essaie, L. I, Chap.XXVI. 
— Chap, LVI],qui, aa surplus, bien que son génie soit 
évidemment anli-religîeus, nous parait admettre ceci et 
r^eter cela par franchise et ignorance. Leurs successeurs 
furent plus hardis, Bayte, le maitro du raisonnement ; Swift, 
le Bayle Ae l'Angleterre; Hume, Thomas Wolston, Chubb. 
Blountz, Morgan, Tindal), le curé Meslicr, D'Holbach, Diiul- 
langer, Helvétius, Lamétrio, francs maiérialis(e.->, et louis 
les auteurs de V Enci/clopédie . Diderot à leur tête; l'infor- 
tuné J.-J., éloigné de léte de la religion et rapproché de 
cœur; Dodwclli fiurnet, le savant Gibbon, critiqua ingû- 
nieusement par M. Villemaîn, sur ses propensions anti-chré- 
tiennes; Volnej, Dtipiiis, matérialistes astronomes, mais 
dont la morgue systématique eut peu de prise dans le pu- 
blic; AVollaston, PiiHèndorf, Janisch, Eichborn, Paiilus, 
Rosen-Muller, l'élégant et voluplucux Parny; enfin Vol- 
taire, que je place ici le dernier, parce qu'il semble, dans 
son génie, avoir pris â tâche de résumer et de populariser 
cette école. 

Nous pourrions citer un grand nombre d'auUmrs de nos 
jours qui redisent les mCmes sons; mais ce n'est plus qu'un 
écho qui meurt et qui semble honteux de lui-même. Au sur- 
plus, celte école philosophique n'était pas plus nuuvello 
dans SCS objections que l'école théologique qui la combattit 
n'était nouvelle dans ses réponses. En cO'ul, Ccise, Por- 
phyre, tels du moins que nous les ont transmis les Pérès 
des III* et IV' siècles; Jamblique, disciple de Porphyre, 
liiéroclès, n'ont su voir dans la religion qu'un fait ma— 
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t6riel , et ne lai ont oppoeé qu'une r^Hlatioi» b»e#e sur los 
lois et les effets pbjsiqaes. S'ils se sont élevéi tA et là dans 
quelques considérations morales, ne saisissant qoe la l^tre 
mjsltineuse, que le miradc, ils l'ont décliiré nécessaire" 
ment illi'gitîme devant la crojanoe humaine. On peut dire 
qu'en général les talents des adversaires dn obrislianinne 
ont été médiocre», et leur caractère inf^-ienr à celui de 
leurs adversaires. Celse est réfuté par Origéne, et l'on con- 
çoit A peine le mérite satanîque que lui prête Bossuct dans 
son Sisl. rniverietU JI» Partie, p. fâ, édït. in-k ]; Hîéi-o- 
dès, avec son Apollonius de Tyane, est combaUu par £a- 
sèbo; Julien l'Apostat, par Grégoire de Naiianie, Cyrille 
d'Alexandrie et J. Chr;gosI6n>e ; Porphyre et Jambiique, 
par Jérôme et Augoslin, U est vrai que J. Chrysoslûme et 
Grégoire de Nazianze ont moins combattu la doctrine de 
Julien, que lancé des invectives contre sa coniîuite. 

Les orlhodoses, les théologiens, entraînés par le torrent, 
et envieux de se placer sur le terrain de leurs adversaires, 
ont mis en jeu la raison, mais Jans un but réQéchi ou 
aveugle de la ramener plus trerablauto et plus faumiliée 
que jamais. Prenant donc toujours la lelUe religiL-usc, ils 
en ont fait sortir quelques lueurs incertaines de raison, 
et de là ils ont conclu , d'un c6té , que vu la certitude de 
cette lueur, la lettre était ratioudlisée , et de l'autre, ' 
que"Vu soD vague et son incertitude, la raison était insuffi- 
sante pour conduire l'homme; de sorte qu'il ne restait plus 
qu'à, se laisser choir aveugiémeal dans les bras de l'auto- 
rité religieuse. La théologîa des anciens a ce môaie but 
que celle des modernes; mais chez les premiers, il semble* 
plus réikchi, et chez les seconds , plus aveugle : ci'ttc der- 
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DJèra eet doue ta plus mauvaise des deux. L» Bcolastfque- te 
cela de bon qu'elle n'entsme point les principes et qu'elle- 
iise nos forces, îocapables alors et de bien et de mal, par- 
le seul plaisir de les user. Avec elfe^ nous parlons sans- 
rien dire, nous discutons sans rien eonclare, nous écrivons 
ïaiw nous comprendre ; la sueur nous coule sur le visage, 
et c'est toujours un exercice qui nous dispose au repos et 
qui ire fait de mal it personne. C'est ainsi qu'un général^ 
d'Alexandre, enfermé dans une forteresse avec quelques 
vbevaux, avait inventé de larges bascules pour raeltre leurs- 
membres eo mouvement wm les faire courir. 

La théologie ancienne et moderne, qu'elle nous vienne- 
de catholiques, de protestants, de jansénistes, de sermu- 
neurs, d'historiens ou de soi-disant philosophes, fut tou- 
jours une réaction contre le génie du pbJlosopbism&de tout» 
les siècles ; de même que le protestantisme ou le philoso- 
phisme fui une réaction contre le génie religieux . C'est une- 
lulte qui s'agite depuis le commencement du monde; qui se 
termina amicalement lors de la confection de FËvangile ; 
qui naquit de nouveau avec un nouveau monde, et qui, 
j'en ai la vive confiance, est prèle de s'éteindre encore, pour 
bercer les hommes dana une heureuse harmonie. La phi- 
losophie a déjà secoué l'écorce religieuse sur touts les points- 
du développement huinain; la physique, par Bacon; la 
philosophie proprement dite, par Deacartes ; l'histoire, par 
Vico; le droit politique et civil, par Grotius, Sidney, Locke, 
Montesquieu, Rousseau, etc... Il semble qu'il n'y ait plus 
que le noyau du fi-uit qui soit resté inaccessible aux regards 
curieux , et autour duquel se soient amoncelés toutes le» 
luttes et [outs les dégoflts. Il est temps de remédier A tant 
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<le d^niùops et de Bceller tant tl'ablmes ouverts par une- 
mère sons les pas de ses enfants. En effet [ uns parler de- 
l'ancieDDe), cette Diéoh)|{ie pi*demerOft l'on voit figurer 
tant d'illuslres personnages, tes TboHMs, BeJIamniB, Pic d» 
la Slirandote, Îlarcile-Ficin, Hvet» Pascal, Grollns, Leib- 
nitz, Clarke, Aroquld, Boyle^ Euler, Warburton, Enliiner 
Wolf , Kieowentyl, Haldane, Butler, Locke, Ditlon, Tboma» 
Scott, PoinlflF> Osterwald, MicbaelB, Sberloct, Gilbert 
Wesl, LytIeIroD, Seed, Sirinner, l'abbé GirardrBoeleviller 
Saiot-Réal, Le Harpe, Lardoer, Porteus, Beauzëe, Luzerne, 
Fabricy, Bergier, Lameanais, Tissot, Alleli ; cette Ibèolo- 
gie a sapé sourdement tout ce qui prête un légitime appuf 
& la pensée bumaine, et lorsque la solitude s'est faîte, elle 
a foi^ sons la volonté nécessairement active, deux ornières 
immenses, l'athélbme religieux et le mysticisme. Les pro- 
testants, en général, ont glissa dans la première, et le» 
catboliques dans la seconde ; mats en ces derniers jours, la 
pbilosopbie pure et franche étant sortie du protestantisme 
agrandi, tout tombe dans le mysticisme. ( Rousseau, Rein- 
bard, Weraer, Jacobi, Wielands, Schiller, Fichie, Berder, 
De Staël, Ancillon, Lamennais, représenté en Pologne par 
le noble Skorhowskî, Lamartine, etc. ; ici encore Luther 
peut être considéré comme un chef d'école. ) 

Nous nous proposons, quant A nous, de les éviter, et en 
les évitant, de laisser debout et embrassées la religion et la; 
philosophie, comme deux sœurs. Or, pour unir, il faut s'en 
remettre i la source unique de touts les accords et de toutes 
}es harmonies, à l'intelligence. Quelques auteurs anciens 
ont déjà suivi cette roule, Pl.-itoa chez les Grecs, Phllun 
flwi les Juifs, Varron cher les Romains, le disci{)le de Clé- 
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mcntd'AioxBiidi""', Origène, chez les Olirétieiis, nmis iTune- 
inanière peu pr<!:<:Ue el peu complète (1). 

Personne, je le peose bien, n'est mécontent, quant uu but 
et au moyen que nous mettons en exercice, et il ne s'agit 
pins que de sav<»r si nous parviendrons A résoudre le pro- 
blème, tel qu'il est pesé et selon le moyen voulu. J'èclaircis 
ma marche par un expos6 préliminaire. 

Si je me plaçais vis-à-vis des èlrcs sans intelligence et 
qui ne peuvent se guider que par leurs sens et leurs ins- 
tincts, il n'y aurait évidemment qu'à exposer la doctrine et 
à la faire croire. Le fidèle n'a besoin qiio de croire en 
une autorité supiVrieure. Cette foi est un fait interne qui 
ne résulte pas d'une idée conceptJonnelle, mais de t'ioi- 
pulsion d'un instinct et de la simple conscience de l'iii- 
sufBsance de sa volonté, laissée à elie-méme. C'est dune 
aux docteurs, aux élres inlelligenis, que je m'adres.-e 
ici, et c'est avec notre inlclligence commune à louts, que 
j'essaie d'examiner la religion en générât el îa religion chré- 
tienne en particulier, unissant par-li les deux méthode-! 
dogmatique el exégétique, théorique et pratique : aussi 
ferons-nous la guerre en grand, sans nous appliquer aux 
d(' laits conlingenls des codes religieux, lesquels dans l'Évan- 
gile luûmc prêtent singulièrement k la critique. 



(i) En AlleiDasiio, de nos jours, un mouvemenl s'est accompli 
Luis ie itlJme sens sui' le cliniliiiiiisme; mais niatlieurtusemeiil 
\e lie corniiiU quB le rjoiii de Strauss, qui vient de lui donner un 
nouvel clan- INoils avons un yvaiirl iioiiibvi; d'ou vraies iiiodori.,* 
-•,!■ U s^nilJÔ!l=lllcde.Sl■^■li,^illllsmorlcs. (iSS;.) 
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La religion ane fois présentée à la raison peut itre coesi- 
'àéTée de deux manières, l'' ou l'on Toit la fof me, la lettre, l« 
symbole; 2° ou l'on en découvre le fond, l'esseDCe, l'e^urit. 

Posant la lettre en face de la raison, oomme raison dle- 
méme, il doit suivre ou que cette lettre sera Ttaimeat re- 
connue i'espressioD de la raison pure; et dès-lors, ainsi 
qu'elle, elle ne pouFca constituer d'autorité et conséquèm- 
nteot de religion dans Bon caractère spécial, ou qné cette 
letlre sera reconnue irrationnelle de sa nature, et alors il 
devra oécessaîrement sortir de là une lutte à mort, qui 
s'accomplira ou par l'anéantissement de la philosophie, qui 
représente la raison, ou par l'anéantissement de la religion, 
qai représente l'autorité : en touls points, c'est l'ignorance 
et )a douleur qui triomphent. Mais si devant b raison 
pure on pose la lettre, le fait autoritaire commo lettre, la 
raison doit la prendre pour ce qu'on la lui donne. Elle la 
juge même un élément indispensable dans la vie du monde, 
telle du moins qu'elle est créée par Dieu. L'autorité une 
fois admise comme fait légitime, la raison pousse plus 
loin son examen, et écartant l'écorce et la mettant A nu, 
elle l'interroge sur la légitimité de son essence, de sa cons- 
titution intérieure ; or, la condition de cette légitimité n'est 
autre que de rendre en soi la raison absolue. Sous ce der- 
nier point de vue, l'autorité de Dieu est seule vraiment 
légitime, puisque seule elle rend absolument la raison. 
L'autorité religieuse s'appuie sur Dieu , et se fait l'organe 
immédiat de la divinilé, pour légitimer et valider ses actes ; 
mais au fond, la raison comprend et admet qu'elle ne s'en 
approche que plus ou moins ; qu'elle approfondit selon une 
mesure déterminée ce sein immense ; en un mot, que sa 
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lègitimilé eU t^llTè et bornée singruKéramenl. Adssl, ce 
qu'elle demande du ectte autorité, c'est île rendra U raison 
abscrfa* le {rfm possible et auiant que les forces humaines 
rèonies peafent te faire. 

En d'autres termes, et ponr me résumer, je diâtiogue 
deox classe* sot lesquelles la religion peut'avôir prise, 
l'IcB fidèles, c'est-à-dire les élres dénués d'intelligence; 
et 2° les individus donés de raison, c'est-â-dire, mûrs pour 
agir d'après des principes, des données primordiales qui 
vibrant dads l'iatîntitè de leur être, comme les cordes d'une 
lyre sainte. 

Pour les fidèles, ils n'ont qu'à se soumettre sans esanien 
i l'autorité qui préside A leur berceau. l>e ce c6lé, je n'ai 
atusi qu'une exigMice A imposer à la rel^ort, c'est qu'elle 
■e mdnifeste comme une autorité divine, et qu'elte rim^ 
{diqne infailliblement et absolument sur les agneaux que 
Dieu et les bontoM lui ont confiés. 

Vii-â-vis des hommes de l'int^ligenee, ïe système d'ag-ir 
est tout daféHŒl; 1<» il ne faut pas mettre en avant des 
faits extra ou aiiti-rationnelsy ttnït en Invoquant la raison 
pour juge; car c'est vouloir s'anfiartUr, et 2" il ne faut point 
anéantir la raison, car elle est essenlielleraent la source 
de l'autorilé, et sons raison^ le monde n'est plus qu'on Coiii- 
posé de bëfcs ou de fous. Qoe ftiH-îl donc ftiire? dévoi- 
ler ton cbaste sein et faire Voir â une piibsepiiie jus- 
tement curieuse, qw^on est soi-mèmo la plus haute phi- 
loso^ie possiWe, et qu'oS accoi^lit le nïle qoe la des- 
lioèe »o«B a assigné dans la vie. Ot, en (dnl que religion, 
cela se prouve sw deux points; 1° on est autorité, on en 
revêt toute les atlribuW, et on en prend le mode d'action; 
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î'eette autorilé eat rationmlleineDl It'gitiine, c'esl-i-din, 
quo la Taiioii qui en ftiil la nibgUlKe wt auui abaolac que 

posai Me. 

De cca aperçus nous lirons loe grandes divisions de notre 
ouTrage. 

J>rtmin Partie, La reli^n eooBÎdérée conslamment 
comme va miradc. 

Bttùciéau Partie. La ivhgion considérée consUmtnent 
corna* un mystère; et, dans cliaque partie, deux grands 
o^ts prtncipani. 1* De l'antMité avec ses aHributs, el 
â* de L'actiom extérieure de cette autorité ; 1" principes, et 
2»^fIicatiMi de ces principes; la première eous-dîviston 
s'Maadant depuis le pécfaé originel jasqn'd la foi et les sa- 
crentBls, et la seconde prenant de la foi poar aller jusqu'à 
la fio des diotei. 

Un tel oavnge, s'il sa réalise dans ses prAenlîons, ex- 
plifana làta dw Fùls, bli» descombats, Men des-rAeiRv- 
Ikn» péniUes et de» déeUrements; tels que «eux qu'andu- 
ràr«it Pascal, Mtiasélrion, Reinhard, KMisseau, et tant 
d'amies, et fixera le terme qui les enpAcber» de se renou- 
vajer. IL semble qu'apnés hii, la superstition et le fanatisme 
ne soicBt {dus possiMes. H replacem le prêtre dans la 
s^ièse qoe demande son état d'inBlitu(e«r et de guide 
dairvOyanL Le nojaii dgs, l'âge du mystère insaisissable 
s'est éeonlâ : depuis trois siècles, le travail de l'honme est 
philosophique : le libre examen a petoè de toutes parts 
dans le sol de l'autorité, et c'est eu vain qu'on s'efforce 
d'en arrêter la végétation; car les racines n'en périssant 
jamais^ elle enlève tout sous son effort, et pour avoir été 
opprimée, elle jaillit comme en éclats. Si la puissance est 
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sage et prudente, elle tiendra coaliauellcmeat ses regarda 
fixés sur \e développe me ut àe l'intelligence tlans ses fidè- 
les, el sans vouloir l' immobiliser ni la trop précipiter, elle 
sera l'augo gardien qui, marchant en avant, leur ouvrira 
les voies du salut. Or, le temps est venu, à n'en point 
douter, de faire desceodre l'iniliation dons la classe des 
simples prêtres. Aussi est-ce à eu\ particulièrement que 
cet écrit s'adresse; par-lÀ j'accomplis le protestantisme, 
qui se connaît â peine lui-même; et je l'unis au catho- 
licisme, en lui prêtant l'autorité dont il est vide. Je ne 
doute donc point de son assentiment à mon travail. D'un 
autre cùté, il serait ignominieux et malheureux à la fois 
pour le catholicisme romain, de ne se point jeter dans le 
même système. Tout le monde raisonne, et ce qu'il y a 
de pis, raisonne fort mal, parmi ses subalternes ensei- 
gnants. Si donc il ne les veut point impies à son culte avec 
Rousseau, Voltaire, et d'autres auteurs bien moins estima- 
bles,' qu'ils lisent louts les jours, il lui faut nécessairement 
en faire des hommes intelligents de ses mystères : au lieu 
de machines qui, placées â distance, ne réalisent le but 
voulu que bien imparfaitement, il obtiendra des individus 
ornés de science et de volonté active. Je ne pense pas qu'il 
y perde. Au surplus, je m'empresse de le proclamer : l'au- 
torité m'est aussi chère que le libre examen, et c'est à les 
unir dans l'église, comme ils sont unis dans le monde vu 
universellement, que tendent Louts mes efforts. 
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PREMIERE PARTIE. 

RELIGION 

COBTSIDÉflBE CONSTAHMENT GOHHE UN MIRACLE. 

DE L'AUTORITÉ AV£€ SES ATTRIBUTS. 

CHAPITRE PREMIER. 

MiftAciES (a). — Mystères. 



tdiilil. . Hil. JD F*. LIZ, 1 1. D. 



Il y a deux manières, avons-nous dit, de consi- 
dérer la religion : on peut la voir comme un mi- 
racle ou on peut la voir comme un mystère. Dans 
le premier point de vue, tout est miracle ; dans le 
second, tout est mystère. En effet, ou l'on prend la 
lettre pour se l'imposer comme article de foi, alors 
on. croit à un miracle : ou l'on accepte le dogme 
religieux comme un symbole, c'est-^-dire comme 
une lettre dont l'idée rationnelle peut être déroilée 
par le libre examen, alors on croit à un mystère. 
Le miracle eA doue un &it qui n'est point en 
rapport avec la raison, et que, par conséquent, on 
ne peut saisir par l'évidence de cette faculté. Or, la 
raison est la faculté en nous qui nous fait conce- 
voir la 1(H absolue des êlres ci^; ne point établir 
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svec-elle un rapport de principe daos ses jugements, 
c'est donc lui être opposé. Le miracle est en con- 
tradiction avec Ih raison, c'est-à-dire avec la loi du 
monde; celte loi n*«st que lu volonté de Dieu mani- 
festée; te miracle est donc contraire à la volonté de 
Dieu ; donc le miracle est impossible. {Voy^ Spih., 
Théol. polit.. Cap. YI. — Volt., Dict.phil., art. 
Mir., W Part.) 

11 serait d^une mauvaise foi insigne de prétendre 
que, par cette conclusion, nous boi-nîons ta toute- 
puissance de Dieu , puisque nos efforts tendent à la 
confirmer. Notre maxime est que tout est im- 
possible hors de sa volonté; cela borne- 1- il sa 
toute-puissance ? Car il faut le remarquer : nous ne 
disons pas que Dieu ne peut pas faire des miracles 
(ce qui est de toute insignifiance) ; mais nous di- 
sons qu'il ne veut pas en faire, vu qu'il ne veut pas 
le contraire de sa volonté immuable, immense et 
éternelle. 

D'autres auteurs s'adi^ssent exclusivement à l'ob- 
servalion externe, en taisant du miracle un fuit 
perçu par les sens, ou bien s'en réfèrent à Tévi- 
dencc de l'autorité; on conviendra facilement que 
Je premier moyen est de nulle valeur pour nous 
qui vivons en ces jours de sécheresse et d'impiété; 
et quant à l'autorité, i" son évidence est soumise à 
celle de la raison; 3° pour établir cette évidence, on 
s'engage dans des disputes enfantines et intermi- 
nables. 

Je pusse au mystère, dont je ne dis que deux mots 
ici, pour en parler dans la W Partie. 

L« mystci'e nons est donné comme une raison 
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cachée; c'est-à-dire qu'en nous présentant U lettre, 
on nous la donne puur lettre autoritaire, qui voila 
un sens mystéiieux ; dès-lors rien n'empêche qu'oa 
ne Tadotette, pourvu qu'on prouve que la roiaon 
subsiste sous la donnée religieuse. 

Ain^ , toutes les fois que dans nos discussions cm 
ne pourra plus ^en tirer que par un mii-acte, c'est 
qu'on aura tout rompu avec la raison \ mais si l'on 
prononce le mot de mystère, comuifl nous sommes 
ici pour juger par le lière examen^ nous demeu- 
rerons dans un respectueux silence jusqu'à ce que 
la lettre nous soit dévoilée et que le raison ait paru 
toute pure à nos yeux. 



.it,,Coogle 



30 1" PAHT.jSECT. I, CHAP. ï. 

ItOTE. 

(a) Bcrf^itr l'ciL )«trf à a luict dana dta loDgacun. Toj. TniM iD* Im 
Itil^ioH, Tom. IV, iLrt. JV, et Wr m.. Art. !•'. S[>inou, comme on nit, 
•'iJènoontrcUpouibilit^deirniHclM. HoaLc*ille, dam aon livre de.J* 
Stligion ckrilien»e prouvée par Ui faiU, Li». 1", Chap. VI, »eut le tê- 

clutioTi opposH. Quind SpinoM dît i u cela n'ïit pas paisible >, il répond : 
-ceiaïstpoHible-. Vuj. cnmrBFraiMvDons, Con/« r., Tom. 1"; Bonnel, 
JStehtrchei lur It ChiUt.; TiHot, Chnil. tl Bal . iSag. 

M. De la Karuf, Tom, 11, pag. ii it la Rtligiùn canltalèt, dani le 

plit dca mincies Tii-B-iia du règne minéral, raaimal viïk-vij du ï^R^lal, 

Mail j a-Uil Unt besoin de suer, dit Bourier itosua InsUUaioati Tkeoio- 
gica, poia pioaier que Dieu peut faire des miracles! • iVon inielli/o att- 
tem cur tanlopert deiudet at oiltndal Deum miracula sic operari pane. > 

Je dteni ici md ai^uineDUtiou, puiique >cn miaïul est daus loules les 
^les de th^tngie. 

. JUiracuIum til potiiblU, quia nuUam invelfit repugiiaHliam. vel txpmiie 
mbiteli, id e»i, malriia; vel ex parle cauiœ efficiealis. iru Dei... 

Deua potetl lurbare ordînem hufus mundi. - - Altjiii mimculam aoit turbitt 
ordinem hajui mundi r Lex entra coatra quant peragitar miraculum, in eo 
tantùni tatu parlUulari suipeadUur, in calerii verô caiibui cantuelot ha- 
bel efféctut. 

Dtciela Dei mttabaia... 

Tient ensuite la question inlJressBDte de lateit li les anges rt même la* 
démons peuvent faire des miraclei par eui-uimes. J. Rercer, ministre an- 
glican, le nie dans son Traité des Miracles, 1709. Beri(ieT. au Tome V du 

Traité de la Religion, ae déclare pour ce' -'- ---■"'-'- "■-' -■- 

Dieu, Cbap. IX, croit que les ai^,'ea, bo 

Cudworib, Sytime de l'Univers inUllectuel contre Us jilhies, et Bon in- 
terprèle Mosbeim, lauts deux Luthériens, distiugucDl des miraeles de pre- 
mier ei de second ordre, et ils n'attribuent aux anges que ceux du sreouJ 
ordre. C'est l'avis de M. Bouvier ; Dien, dit-il, peut seul opérer lesmiraclei 

Eroprement dus, • màa miraculum rei/uîrii causam primariam r/ua sold vo- 
tatate agat el guml vull operelar, t/ua proindi virlutem habeal infinilam. • 
Hais les auges et le* démons ont le pouvoir de faire dcf miraelea inférieurs. 
• Eteaim angell palestalem nalaralem habenl in mater.am : hœc paltstat 
tufficit angeii ui miracula secandi ordinis operari possinl : illa qiiippt mi- 
racula ad Ires speciei reduei passant, videlicel, ad iraus/ormatianes, altS' 
ralhnet et iranslationes ■■ transfarmaUones. ut li virga muieiur in serpen- 
tera; alleraliones, icilicel, mutahones coloris, saporis.Jxguta-i transtaliones 
toniiitunt in mutalioM lilUt et locl... I/on tamen Indi canciadeadum est 
hœe secundi ordrnii mlmcula veram eue derogaiionem contaetis nalunx 
legibus;Jiuntenii«, ex fypolheti, per applicaliotiem catisarum lecundaium ; 
at conforme est naluia ut, caiitis stcundariit applicalis, effeclus producan- 
lur, vcrbi gratis, </ualitatei corjiorii mutenlur, licut perili arlii chimiciw 

Lfb ma^es égyptiens, continue H. Bouvier, nous sont une grande preuve 
de Cl' pouvoir daot le) démons, et ce fut, a ce que l'on peut croire, • per 
iiictnlaliaiiet, tdest. per ijlieiâam pnraliones txlernai ijnibui dœmonopem 
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suit qu'il Ux 



impugntiur. . . — Evidantem. doetriim abiurdltmltm tti» mtlmicm luffUiii^ 

Um eur revtlatio non admiUalur ut dirina *, etc. CUrkc, Piicul, Dutoiiiu, 
De la Bogue sout de celle opîuiou. — • Miraaila, conditionibai nquiiilii 
vetllla , vira habirM probaaki veram tue Jaclrinam t'a cu/ui gratiaiK pa- 
Iranlurr, elc... J'ai lail ici le résumé de la partie la pla* fbrle et la plu* 
imporlanie de riotroduciioD de M. Boiwier. Cette iatrodiieiioo eit diii»^ 
en Iroia pnTliel principale* : U première parle de In r^t^lalion. dei mira- 
cles et dei propSétiel) la Kcoiure, de la religion et dei ^itum guiTei) la 
troisième, de la religion chrétienne. Or, la réfélalioii et iei prapb^liei rcn- 

son importance tfaÀilo°ique de celte première partie. — J'avaii d'abord 
voulu examiner cette llieologie page à page) mai* le lempi ue doit poiut le 
perdre aiiui inutilement i je me contenterai donc de dire ici ce que je peu» 
sur ce «eul article des œiracUi ; peut-être par-là remplirai-je également 

La miracle est possible parce qu'il ue répagoe pas ^ sans doute parce 
^u'i] ne répugue pas à la raivui^ mais tout ceci, que j'ai eucare abré-^é, 
n'aTBnce en rien fa question. 11 s'agit de prouver que le miracle n'elt pas 
eu opposiiioD avec Ta nisou : les deux diiisions, en sujet et objtit de 
miracle, ne mal euére qu'une inutilité loolastique. De plu) , il n'est paa 
besuia de parler de matière, puisqu'il s'agit de lois du monde rcuTerues 
momentanément par une cBuH exlraordiuairr. NausarriTOQI donc (nSni 
la question : ■■ Deui poieil liirbart , tic. ■ et l'on passe hii'Q tlte. Je ue 
nie pas que DiL-u puisse changer les lois du monde , mais je nie qn'il le 

chose que la volonté de DÏfu manifesLée dans le monde. Il s'ensuit que 
Dieu.envonUnl l'ordre, Teut sa .olonté, et . qu'en voulant le désordre, 
il Toudrait ce qui n'i-st paa sa vulouté. U. Bouticr continue en disant, 
HU'-. le miracle De trouble pas l'ordre de ce monde. Son premier allument 

Hais qu'est-ce donc qu'un aiiraGle7 qu'esl-cr donc que l'ordre? Un mi- 
racle, nest-ce pas ce qui cnnlreTicut aux lois unturellct des clioicsl et 
VorJre, n'est-ce pas l'ensemhlc de ces lois naturelles; 

EnGn, Decrtta Dei mutabllia. C'est ta deruièie ressource. L'ordre dans 
le inonde, avons-nous dit, n'est autre chose que la volonté de Dieu. Si cet 
ordre change, c'est que la Toloolé de Dîcii ohangi'i s'il ne chan-^e pas, c'est 
que la Tolouté de Dieu ne change- pas. et alors il est fa ni de dire : - De- 
crela Dei mutabilia. » M. Bouvier , par surabondance , nous fournit des 

volonté de Dieu change. • 

Qui ose croire à piiuriquc In volonté de Dieu change! Mais la volonté 
de Dieu, c'est son «trc. Dieu chaiige-l-il doue? Dieu n'est donc plus im- 
muable, îudépeiidîiiil, élerncl, absolu, luais un êtie successif, borné, ca- 



.it,,Coogle 



aa l" PIHT., SECT. I, CllAP. I. 

prMcm , fini. SoBTeDes-Tom de es mot : • Dim tu, <• Dono, « qu'il ■ 
yonia une toit, il le »eiil ttmjonr» : • il esl, il ireat; il ejl abjolnment, il 
*etlt ibioluDKnt. « LaconacqoenceAanl absnrdr, ergb le prineïpe.,. 
VoyoDi piiiir les iiigM. Il eAi d'etionl fàlla expliquer ce que cf^tiil 

3D'an ange. Des dinriH rtpinians émises, M- Bonyier se rm^e pour celle 
'Aiuliïtin et de Cqcïworth. <fui font relever de ta pnlsuDCe An anges, bana 
oumaoTaia, des mirado du ifcond ordre, I.c plus simple, lelon Lunen- 

: de Dieu. Les enges aont des créatures soumises ï UH lui 
mger celle des aDtrr* par leurs influcni 



m p«r ei 



ai Dieu, 



dît M. Boulier, peut seul opérer les vr»is toiracles. 91 
du wdcnd ordre ut wot pas des miracles, u'en parlons plus. Dieu seul peut 
faire des miracles : mais, dit-on, les na;;ps ne peiiieut pas faire des mira- 
da, niais des choses miraculeuses. Telles sont ces cboses : des trausrorma- 

eeut deDiïu, transfarméi'seu pbjsiciens empiristes, qui, 

f, d^soTïnoisenC et transforment la uatnre. 

, Augustin et d'autres pères pourraient louTair ï 

nais qui tous a dit qu'il faille entendre les père* 

i la lettre, sans s'inquiélrr de trooTer dans leurs écriu antoritain^ ub sens 
mystérieui? Selon M. BouTÎer, ces ptJuies capricieui de la matière sont 
biHii et méchants, et Dii'u leur abandonne cette matière nnx uni comme 

ce qui eïpfique les miracles du diaere Paris et de bien d'autres, de tout» 
ceux enfin auiquels M. Bouvier ne tcuI pas ajouter foi. Ils sont faift, donc 
ils tmn inutiles, ridiculi-s, ei tra va gants i ils sont inutiles, etc., donc ils 
■ont fau£. Le nombre et l'éclat sont aussi des moyens de rccoimaître la 
puissance du hou ange, de la puiïsaïK'sde Tongc malin. Wais, alil ne s'agit 

Île d'en faire , cela n'est rien wnir couk qui eu ont la puissance; il aurait 
Uu assigner un nombre et un éclat que le démon ne pourrait pas dépasser. 

fort dans ce sentiment de Ciarke , de Pascal , de Jenningi, de Rousseau, 
SmII., Toui. II[, pag. iKoi Lell. , pag. 98. Mais ne voit-on pas que ce 
principe anuule toute l'imporlaoee du miracle, et que dés lors il faudra, 
pour ajouter toi à une doctrine , qu'on la mesure an compas de U taisonT 
Mais iU. Bouvier : miracala, dit-il, eondiiionibui reifHinlU vetUla, vlm 
/labenl probandi veraia tstelretigirmem in cujiit grallam palraulnr. ■ 
MoDsseau, dans son Einil», a fait remarquer le cercle vicicui 1 les min- 
cies prouvent la doctrine, et la doctrine prouve les miracles) H. Bouvier 
cherche à s'en dilLniIre. ' Si la doctrine, dit-il, est évidemment ahsurdo 



e la doctrine. Mab à c.-la ye dei 



les qu'on lu 






Je crois n'avoir pas laissé passer nu m 
J'aurais pu m'étendre davantage et crit 

venu des iH'Soins de notre i'ilelligeiiCB , 

pendant, nos jeuues apfttrcs l'nppreunent par cteur , tnat ii mot, d 

lêiuiuaitcsi [oignoE'V un, deui ou trois autres volumrs du iiifiui 
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inrei aaeidée piciu de Icnr bibliulhicpw. Tri nl^apito* (kra 
Il «iDsi qu'il «il fornè. Commeut m Knt-OD {WqiwBBU aMM- 
aeaE miMribii 7 Je Taodnii preodn lenn troïi on qoati» liina 



iqtie qn* celle que je Yinu d'aii- 

..'.I. j^ aiincla de BmiTieT. J« 

: de penonnalii^, doat Dïen 

, „ leiTlière, qnVIle l'nl eatqn^ 

Kl Jëuili 9ur celle de TonJousc, el qu'elle a la prArnlion. bica ri 



cumplitemFDt encore m l'articU 

_ 'oiât qa'an aatre , Don par F^pril 

.e garde! mais purce qnc u ih^togie eit [a c 



,ipr.; 



impueition encore, elle ■ copil ClarlLC, qui l'a 
'-'— — UClarke, bd foiul, u'eilni pbiloiopbe. 
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CHAPITRE 11. 

Prophétie. 



La prophétie consiste à prédire d'avance les £iîts 
de l'avenir : « est, selon Lieèermann et les auti'es 
auteurs d'institutiones Theologicœ , est prœdictio 
certa futuri aîicujus éventas , qui ex naturalibus 
causis prœvideri nonpotuit fa). » 

Toutes les religions se sont arrogé le droit de pré- 
dire l'avenir. On connaît les oracles d'Ammoii, de 
Delphfô, de Dodone, de Cumes, de la nymphe ï^rie 
et de la tête de Mimer. Tout l^islateur religieux s'est 
annoncé comme un prophète. 

La prophétie a un but commun avec le miracle. 
Cependant , son procédé semble précisément con- 
traire : l'un nie Tordre, manifestation de la volonté 
de Dieu , et couséquemment , selon nous , cette vo- 
lonté même; l'autre jette l'universalité des choses 
dans cette volonté immuable, nécessaire et éternelle, 
sons tenir compte des faits qui résultent de la volonté 
libre des créatures et du choc fortuit de deux ma- 
chines ou de deux âmes. Notre attaque suivra celte 
marche. Ainsi, api^ nous être placés dans l'ordre, 
dans l'immutabilité, dans l'unité, pour réfuter le 
miracle, il suffira de nous transporter dans le monde 
du hasard et dans le monde de la volonté libre, pour 
combattre la prophétie. 

Tels sont nos principes : Ce que Dieu sait est ce 
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qii^il veut , et dans lui rintelligence et la Toknté se 
conrondènt; si donc Dieu voit un fiiit dans l'avenir, 
c'est qu'il le veut se réalisant ainsi. Or, sa volonté 
est toute-puissante, immense, nécessaire; le bit qtû 
en résulte est donc l'eiTet nécessaire d'une cause sa- 
périeure. Bien que ces faits n'existent pas réalisés, 
ils ex.îstent pourtant de toute éternité et de toute 
nécessité dans leur cause, dans Dieu. Far oenaé- 
quedt, il serait £iux de dire qu'ils ne peuvent ne pas 
exister; car, dès lors , il n'y aurait point certitude, 
mais doute sur leur future existence ; et Dieu ne 
pourrait les voir que tels qu'ils sont, c'est-à-dire, 
dans la posâbitité d'être un jour ou de n'être pas ; 
mais on doit dire qu'ils existeront certainement et 
nécessairement, (^oy. Batle> Voltaire.) 

Maintenant, je le demande, n'y a-t-il que des ùàts 
de cette sorte? i" Le hasard n'est rien en soi; mais 
il peut naître, vu la pluralité des créatures, de la 
renconti'e non combinée de plusieurs choses ou de 
plusieurs volontés. Par exemple, je veux fuir précipi- 
tamment vers la droite; mon voisin veut, au même 
instant, se jeter sur la gauche ; nous nous frappons 
l'un contre l'autre : c'est là un bit du hasard. Je me 
promène sous une allée d'arbres; il me prend envie 
de les secouer, et j'abats des fruits : j'ai voulu me 
pi-omener; et c'est une sage Providence qui fait 
pousser ces fruits. Le hasard n'est donc pas dans les 
deux sujets pris séparément, mais dans leur combi- 
naison. En un mot, il y a hasard toutes les fois qu'un 
fait se pi-oduit, dans lequel entrent plusieurs élé- 
ments sans harmonie spéciale entre eux. Un fait 
peut même avoir lieu avec plus ou moins de hasard: 



,i,z.iit>,GoogIc 



36 l" PART., 8ÈCT. I, CHAP. II. 

une souris est mangée par uu chat; une autre brûle 
daos l'incendie d'uue maison ; il y a plus cle hasard 
dans le second fait que dans le premier, car il est 
moins selon les d^seins de la Proridence. Je tiens un 
fusil eu main ; le coup part sans que j'y aie pris 
garde, et étend raide mort un cavalier qui passe 
dans la rue : une autre fois, je tire en l'air à dessein 
sur une compagnie de perdreaux, et j'en atteins 
deuxt II est du hasard que des perdreaux, aient pris 
leur toI justement lorsque j'accomplissais mon vou- 
loir de me promener dans ce même champ ; il est du 
hasard encore que j'aie atteint plutôt tels perdreaux 
que tels autres, pourtant qu'il eu entre moins que 
dans le premier événement ^ où je tuais un homme 
par imprudence. Cela fait apprécier quel est le poids 
du hasard dans les destinées des créatures diverses. 
Il n'est presque point de fait où il ne s'y en mêle 
quelques grains. 

a" L'homme connaît le bien et le mal , le beau eC 
le laid, le vrai et le faux, et se détermine librement 
pour l'un ou pour l'autre. Ces actes ont notre être 
pour cause immédiate, et ils n'existent par consé- 
queut, même dans leur cause, qu'au moment où nous 
les voulons. 

Cette liberté subit des transformutions selon les 
circonstances qui l'environnent, bien qu'elle reste 
fixe dans son indépendance et sa moralité. On étale 
sous mes yeux des tulipes, des lys, des violettes, des 
narcisses, des oeillets et des roses, et je choisis une de 
ces fleurs à mon gré : ma liberté existe, mais elle est 
bornée dans ce que je vois. Le lendemain, on me 
pi-ésentc des renoncules et des dabliasj et il me faut 
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toujours ne m'en a[^ropri«r qu^ane fltar : m* K- 
berté subnste comme aTant, mais elle est renerréa 
et'tranffonnëe, car, quoique je veuille, je ne Toudrti 
qu'un dahlia ou une rmoncule. Touts nous pouvons 
TOuloir le bien, mais nous ne le pouvons pu touts 
de la même manière ai aussi efficacement. Un soldat 
ne peut que vouloir donner son sang pour la patrie; 
un prêtre consacre ses amours, ses biens et ses soins 
affectueux à l'humanité stniârante et coupable; un 
médecin brave la peste et les spectacles les p4us hi- 
deux pour soulager les malades; un tel fitit de la phi- 
losophie; un autre de l'histoire; celui-ci de la phy- 
sique; celui-là du droit. Luther, né en Allemagne, 
combat contre le pape, et, s'il fôt né en &pagne, il 
se fût montré chaud! partisan de l'Église romaine. 
Bossuet, Fénélon, Pascal, Amauld, sont frappés, «a 
xviie siècle, de ce qu'il y a de mélancolique, d'affec- 
tueux, de profond , de sublime dans la religion ; et 
Montesquieu, Voltaire, Rousseau, Diderot, Qindoi^ 
cet, au xvni' siècle, sont indignés de tout ce qu'en ap- 
parence elle présente de puéril, d'absurde, de bas et 
de pervers. En touts temps et en touts cas, le fonds 
de l'être est inaccessible et reste libre, mais l'objet 
sur lequel il agît change et transforme par consé- 
quent le vouloir, 

Or,cescirconstancestransformantes ne sont point 
en harmonie spéciale avec la volonté divine, et bien 
moins encore avec la volonté humaine; donc le ha- 
sard les domine en quelque façon. 

Ainsi, le hasard et la volonté de l'être libre ont 
de l'influence sur ce qui arrive dans le monde. Or, 
dira-1-on que Dieu voit de toute éternité le hasard 
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qui n'est rien? Dira-t-ou qu'il sait des actes que la 
volonté libre produit dans le temps et selon les ob- 
jets environnants où elle se trouve? Si ma volonté 
est vraiment la cause de mes actes volontaii'es, et si 
je suis libre, qui a pu prévoir ces actes avant que je 
sois ci'éé et que j'aie mis en action cette faculté de 
vouloir selon mon choix (è)? 

£n résumé , Dieu sait sa volonté, et sa volonté 
constitue la loi du monde immuable, universelle et 
nécessaire. Ainsi donc > ce que Dieu sait , c'est ce 
qui, dans le monde, est immuable, nécessaire et uni- 
versel. Mais les feils contingents, sur lesquels le 
basard ou la volonté des créatures intelligentes ont 
de l'empire, ne sont vus que dans l'instant de la du- 
rée où ils sont causés et accomplis; car, certaine- 
menl. Dieu ne peut voir ce qui n'est pas. 

Par là> je ne borne la prescience que dans de 
justes limites. Il reste vrai que toutes choses, vues 
de haut , arrivent selon la volonté et coiiséquem- 
ment selon la science éternelle de Dieu, Le hasard 
et la détermination libre de la créatui-e ne sont rien 
contre la loi du monde, laquelle, que nous le vou- 
lions ou non, subsiste dans la plénitude de sa toute- 
puissance. Après tout, Dieu peut savoir beaucoupde 
choses et l'homme les ignorer. Ceux qui veulent prou- 
ver la prophétie ont donc à établir ces deux points : 
i°quetouts les faits de la vie sont susceptibles d'èli-e 
connus de Dieu; et, 3** que Dieu en fait part à certains 
hommes privilégiés. Or, nous proclamons que, selon 
sa nature, l'homme n'est point fait pour savoir l'a- 
venir, et, nous en tenant à cette natuie, commune 
entre touts, nous n'aJmellons pas plus la prophétie 
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dans l'ot^ne que dans la cause essentielle. Mais 
cette (liscussioQ se rapporte au chapitre de la révé- 
lation , et , pour le moment , il nous a suffi de ren- 
verser le premier point. 

A notre avis, tels sont rationnellement tes arcana 
des prophètes : « L'humanité doit suivre une mar- 
che incessamment prt^ressivej la terre tournera 
autour du soleîlj la vertu amènera le bonheur, et le 
vice la faiblesse et ses amertumes; la fleur s'épa- 
nouira; la plante croîtra par la végétation; des vol- 
cans vomiront des flammes; les ondes couleront en 
tendant à se mettre de niveau avec leurs sources; 
les nuages prêteront une tante infiniment variée à 
la grande demeure de l'homme^ et fermeront les 
pluies, etc., etc. » 

Bien plus, tel fait, soit dans l'ordre moral, soit 
dans l'ordre physique, pouvant être légalement pro- 
duit par une cause ou un ensemble de causes bien 
antérieures, on peut prédire ces faits avec plus ou 
moins d'exactitude. Ceci réduit leur rôle à celui 
des sages, qui voient plutôt qu'ils ne prévoient. 
Encore est-ce beaucoup donner à la prophétie que 
de la laisser s'étendre sur le champ de l'empirisme, 
au moyen de l'observation et de l'induction; car, à 
prendre un langage rigoureusement philosophique, 
on doit dire que le prophète et le sage ont à se réfu- 
gier exclusivement, pour rendre leurs décrets, dans 
les seules données intérieures de la conception. 
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^uànnda Au/m cognWoatt capax eit... non Deo... - LiebermaiiH "'^ 

Dira. — II. Elle Mut leute iae allribnëe à Di*n comme cauK première 
< t rfficieoLe , uir celui-là seul peut prcvoir ce qui dëpcud da «olonUs et 
des CHUSes physique), qui a conatïlué l'ordre moral ou physique de toutes 

hommes. — III. Les prophéties sooi d'eicellcnles picuTei de la diTiuits 
d'one religion , puisque Dien seul peut en *tre l'auleur. — Mais (et Lie- 
bermaaii emprunte cette doctrine J'AugusIiu et de quelques autres pères) 
il ïsl de lamafs prophéties comme il est de fous miracles i il uonsfauï 
doDC nae pierre de touche pour les distinguer. — ' i^ les prophéties sont 

des léritës appuyas par des mÏTicles ou une doctrine dont la cettilUtle 
po-is est doupec par la raison nsLurelle ou pHf Duo précédente rërélationj 
3° ai elles sont promul^ées par des hommr'S peiiers.i 4* '> '"'^ ^"^ ""~ 
hignès , équiToques ou obscures en tout ou en partie ) 5° si le prophète n'a 

Traies, i* lorsqu'elles sont conSrmées pur des mintcleii 3° laraqa'elloa 
(ont accomplies par l'événement. 

I. La prophétie ne répugne pas à Dieu, car quelle chus* vépngue à 
DïeuF L'expression oubliée, nous dirons que la pruphélic et Dieu n'ont 
Jxiint de rapport. A la prophétie il fautnn présent, uo passé ri uo avenir, 
et Dieu vit, est, se sait d'une mauière permanente, immuable, étemelleea 

II. Mous passons vile la seconde pro] 
fait aaus la permission de Dieu , ce qui 
se puisse j avoir des prophéties fausses on saianiques. 

III. Les prophéties sont des srgumenis à apporter pour prouver la divi- 
ftilé d'une religion. Roiis laissons les gens InurnirlFS preuves qui leur 
GoUTienneni, mais nous rtigeons au moins qu'on nous (asse distinguer le* 
prophéties simulées cl saianiques que Dieu permet, des lionnes et angéti- 
qoes prophéties. Liehermann nous donne les mojens de les distinguer, 
comme Bouvier l'a fait pour les miracles. i° Elle est fausse, si l'événer 
mcnl ne vient pas l'accomplir, cela est clair) mais avant que le temps 
marqué pour l'Hceomplissement ne soit arrivé, quel est le luayen d'en re- 
connaître la laus^elc! a» si, etc.. le miracle, la raison naturelle, la rév^ 
latton passent avant h prophétie. Mais la prophétie eil une rérélation 
aussi , el on ne sait pourquoi elle est inférieure au miracle. Je ne parle 
pas de la raison naturelle qui viendrait bouleverser et prophéties et mi- 
racles et révélations 1 > la prophétie est Inujours fausse, si le prophète 
est un méchant. Il làiil répondre, contre les bnssites, que le prophète ne 
dit pas te qu'il veut, mais ce qu'il est inspiré de dire, el que touls les ini- 
trumenU sont hons dans la main de Dieu i d'oilieun , si louts les fidèles 
sont eiitorisL'S a scruter la vie morale de leurs prophètes, comme tont-b- 
l'heure on les obligeait à approfondir la loi naturelle ou la science, leur 
tâche est assez irnsossible , et , s'ils venaient a l'accomplir , ils pourraient 
bien n'avoir plus besoin , pour vivre , ni de prophéties , ni de miraclesi 
4° Liebermanii retranche du «italogue des véritables prophéties , les an^ 
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bignë* , ^Dimqon on obicun*. Qiwtqae «1m*> pcnt ttic «bÊtar «t éln 
Tnià Od se dcTunda poortant à quoi aeri mu propUlw tmhlgai', ëqui* 
Toque ou obscure? On pourrait wDt-4tre ac demandcrj m tACv de U nUon, 
à quoi Mrt une prophétie qoelconque, si a n'rtl k »e donnEr l'iaUritA 
Or, rimbÏEaÊ, l'eqniToque et l'obicure mèiKiit il ca Lut «nui bleu qu'aiw 
autre i S° il (eut que le prophète nit d«u nu ^Ut normal de liberté et da 
raisoii : Toilà une plaiiiute coaditian. 1° Qui jugera ■'■) ait daui cet ^utT 
a* n'ai-il paa néaauaire , aiiui qns l'a dît PUlm , qu'il Mit aa moioi au 
pcD» daui un ilat élira du lapra norniai , pour pr^Toir dei choae* nui 
ne paoTont <tre eoDiiufi selon Jel caniet nalarellea ! • f ui ez KalBrahhu 
cituiit prmvlàtri non panant. * -^ Haie abuidanmas eeji aijçnpa de lau^ 
■et^ et de ntanité, otTDjont la loarqaei auiquellea ou reconnaît miàilli- 
blemrnt (Lien qu'on ne foit pu iotaillible) les prophAlea de bon aloi. 

«ollacli^meut ou «éparémnil. 

Confirinde par l'éréMinnit. la prspb^lia m mie. Oui, il on ■ pa avoir 
la wriilnds et du tait de la praphAïe , el de •on ecconpl inenient, 
et, de ptu , qu'il aoil impossible d'eipliqner l'aceomplIaMmenl par le ha- 
aard ou par [a ndocasiU nalurelle Art choaei [Jtmat de Bouu.V Sur ea 
primiipe , je waiiaDS 1 ° oiK toute* lei prophétie) que l'accomplisseoieot 
n'est pas encore venu Tcriapr, sont iit lutpeniu pour la Ta!ldit«, et nesont 
par oonseqiKnt utiles que dès l'iDSiant de leur ligitiBie accoDipliiseinenli 
a» qu'on pent toujours eipliquer cet accompliSKoieiii , une fbii venn . on 
par le basard, ou par le coun nécexsaiie des cliose), et que d'aillenn, ceux 
qui Teulent nous imposer les prophélirs ont a nous prouver, et que la pn>- 

qui eiigK toujours des notions bisloriqnea, qui doiTeut tin le partage d< 
iacultëi rares. 

[b] Voy. Bajle. Diel. crit. Fauticieus. F. — Prudence. F. — Eipanit au 
Prav., Chap. CXLT. — Ealr. dt Max., II- Pari., Chap. XXI et XXTI. 
— Colline, pag. 335, etc... par. pag. iSâ. — Erasme, da Ubtro arbOria, 



line, pag. 335, etc... par. pag. 1 
au dt itrvo arbiirio de Lutber. 



pas admis cee cone^ueuees. Ils ont «labli la preaciei 
laite internes el eilernes de la crMtîon, et ont consent a l'homme ma li- 
bre arbitre, sanf à accorder le lont août le mot de mystère incompréhen- 
sible. Beaucoup de philosophes nut siiiii leurs traces. 

Voy. Auib-, dt Parad., Cap. VllI. 

Hii; ' profidut voluaCatum Dcui t. m Ps LXYII. Il aiail dit quelque 
chose déplus juste au premier ps., t ig. • jldam ptccator niicilor, j^bra- 
hamjidelis agnoscilur », clc... 

Orig. e. Cth., Liv.ll, pag. 73. 74. — Lii. IT., pag, i63, edil. Can- 
tab. Gelse prétendait que la nécessité cuit une conséqucoce logique de la 
prescience divine, el Origine lui répond qu'un acl> de la voloulc u'arrire 
pas parce qu'il est prédit, mais qo'il est prédit parce qu'il arrive ; œ qui, 
a mon aiis. est un non-sens. 

Terl. adv. Marc. , Lili. Il, Cip, VII el im. 

J. Cbrjs., edit. Bened., Tom. I, pag. 176. — Tom. V, pag. 409. 

iluRust., CirA. Dà, Lib. IV. — Lib. XII, Cap. XXII. — Ub. XIV, 
Cap. XI, T.TS. princip. —Epitt. Cil, 1 15. — Oe Gentt . ad lia., Lib. XI, 
Cap, IV, VI. 

BossufI, Trailè du Ubrr arbitre, Chap. IT. 

Leibiiitz, Ep. XFU Fabnc. — Lcllre n BayU, coll. Feder, pae, 116. 
— Zewre au ZanJsfoM </» J/oje, Khiureld», 1691. 
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t la réalisation dans le monde cr^ s'effectuera lorsque Dieu Toodra bim 
: aa-dïhors de lui, et comme s'ëprendre d'amoui por ' ■■ 



dans ce moule en sortira 



de Dieu est 

itance de la njcessit^, et que tout ce qu'oa jetten 



.3i.z.iit>,Coogle 



l" PAKT., SPCT. I, CBkt. ni. 33 

CHAPITRE HT. 
Du Pécbé Onnaifra.. 



Sblon les écrihn«s <le louts les peti|)li>s et Teasei- 
^nement de l'Eglise^ Ve premier bmnmc et Ui pre* 
mjère femme (Aclima, Pracrili, chez ks Indiens; — 
AdaBn, Eve, chez les Hébreux; — Mescliia, Mes- 
chiané, ehez tes Pei'ses; — Tonncaleticlli, Cihua- 
cobialt, chez les Mexicains; — Astur, Embla, chez 
les Sca*><JJ mires, etc.) Furent places dans un jnnlin 
délteieux , oh ils purent jouir de toutes les StttisLc- 
tions des sens et du cœur^ excepté manger d'un^ 
cei'lain fruit, il est vrai> fort agréable aux yeux et 
fort iloiix au f^ûter. Ce fruit singulier donnait la 
science du bien «I du mal. (Voy. Selecta vestigia 
de Prémaiie, Art. HI; — Hdmboldt, Tom. I; — 
Snuvages de l'Amérique, sous Monan ; — Gi-ecs, 
sous Saturne, ^oy. HbS., Plat.) 

La femine fut tentée par un serpent {Gen. Cl(. HI; 
Zend~./^vesta, I Vend. Sade, Farj^. V, XXII; — 
Edda, Fr, XVI; — Id. chez les Indiens, les Mexi- 
cains et les sauvages de l'Amérique. Chez les Grecs, 
c'est Prométhée, Bis de Japet; miùs le serpent repa- 
raît dans l'image de Typlitm, génie du mal, dont l:i 
tète est garnie de cent lêt^sde serpents), et l'homme 
3 
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par la femme, de &çon que touts deux Jévoièreut 
cnseiiiMe le fruit défendu (i). 

Cet acte eut ses conséquences nécessaires. Les 
vicissitudes, le travail, le meurtre, l'esclavage, la 
douleur et la mort vinrent s'nsseoir mornes et ter- 
ribles au fo^'er des jeunes époux. 

Je m'abstiens d'une critique trop facile sur ce ré- 
cit, qui cependant, au fond, j'en ai la vive ci-oyance, 
n'est rien moins que le cheWœuvre du génie hu- 
main (3); mais ce qui nous intéresse et nous p^rnit 
bien plus 'révoltant, c'est que le péché dont nous 
pirlons a entaché la tige même de l'espèce humaine, 
et é|vmdu dans ch-ique branche, même la plus ex- 
trême, un principe de mal et de malédiction éler- 
nelle. Adam a péché, et nous avons péché (a); Ad«m 
a été maudit, et nous avons été maudits; l'enfer est 
devenu son partage, et conséquemment le nôtre. 

Il serait parfaitement inutile de vouloir justifier 
celle donnée par des comparaisons, et d'étendre sur 
le m0r.1l ce qui n'appartient qu'au physique d'une 
manière encore très-bornée; car 1° par Adam nous 
n'avons pas changé de nature (de chien devenir 
chat, de tel être dont je ne puis avoir l'idée, deve- 
nir homme, n'eût été qu'un mal dit métaphysique 
dont nul ne pounait justement w plaindre), el la 
preuve, c'est que du péché <l'Ailatn il est i-ésulté 



[1] Clirz les Iroi^iiois, c'est l'hoinnic qui eéduil la femme. 
(l,AFiTEAU, Tom. I, Clin|i. II.) 

(i) Niius parlerons, clans notre secoiiile p.iilie, <ie l'expli' 
ration svmbolique rju'eii ont donncc Philoii ut 1rs Pères de 
i'Egl-se, Origcnc en [initîculier. 
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la nécessité d'un médiateur et d'un rédempteur: 
nous conservons donc la niéme nature, mais flétrie. 
Et 2° il ne s'agit point ici d'un vice corporel qui se 
transmette par la génération à travers des degrés 
plus ou moins éloignés, mais d'un vice moral, c'est- 
à-dire, d'un péché. 

Or, faut-il rappeler comment la raison envisage 
le péctié? 

Qu'uurail-on à répondre à celui qui, entendant 
ce tbéme à la lettre, comparerait l'humanité à une 
tamitle nombi-euse dont le chef se serait rendu cou- 
pable d'un crime capital? le père va porter sa tète 
sur l'cchafaud, sa femme le suit de près; mais ce qui 
est affreux, c'est que leure enfants, à mesure qu'ils 
ont atteint un certain âge, subissent le même sort. 
Au moment de l'exécution, la femme enceinte est 
accouchée : ce nouveau né de la mort est arra- 
ché du sein maternel, élevé dans un cachot gai ni 
de pointes de fer; puis, traîné au lieu du supplice 
commun, il tombe sans vie dans une fosse, oii ses 
membres se inétcnt aux membres déjà pourris d'un 
père, d'une mère et de frères nombreux! 

Qu'elle serait pâle, cette image, quand on songe 
que le bourreau ce seiait Dieu, et que le siip^dice ce 
serait l'enfer! 
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ML'fiKliictlécUreexpTtwément [Conc. de Trenir, Si-u.V ) ^ar 
ce i\'ri,t pas pat imitation, miit pur génération, qui' nous siimmei |>é- 
clicurt oiigiiiellement. f'vff, enrore Au^usiiii, de Feccatnrum JUe- 

'-rilii tl Jtrmùiiene. — L)« Peccalo Oiiginoti. — C. Jul. Pelag., 
L. VI. — Oput impetf. c. Jul. — Ep. Ccl-ll, i-tc. Ceii «m rriLore 
ronfirnié pnc Cyprien. — Li<'benniinnj(Z'AeB/., ii>. III ; (f£ Homiae 
lays-, Frop. Il) noua dii : « Non ett sotum Adm peccatum extri isvcé 

■ imuulatum, Md peccatum luum cuique p'opriuai. n Et un etiél, noim 
•oyons A^Mi I.-. Bilile <:ue Dieu ina,.<lit Los nict^ <le Caï.i, <le Cham. 
li'Ianwëi, a'Eiiaii, elc... 1 1 l><iiii Iva cénOralioni ii>AI>el, il'Abrahmit, 



.it,,Coogle 



1 P'RT-, SECT. I, CHAP. IT. 



CHAPITRE ÏV. 

jÉSUS-CHbMT MtDIA.TCDtt ET RÉDEMPTCD«. 

Jésss-Ghrist meurt nprès avoir institue la com- 
munion (i). Il se subslitue désormais comme Tic- 
time, dans le sncrifîce, aux viclimes élrangëres à 
f'Iioinme. Celles-ci n'étaient donc que<les symboles 
qui s'évanouissaient en laissant à nu la réalité, c'est- 
à-dire la personne humaine. (Het. IX, X. — \ Cor. 
■V, 7) W- 

Cliez touts les peuples de la ferre, ditnS les Indes, 
en Egypte, en Chaldée, en Perse, chez les Scandi- 
naves, les d'ers et les Romains, l'einpiation a voulu 
du snng. On immoltit la victime, et on la mangeait 
uvec les dieux, devenus favorables par cet acie d» 



(ij Une gi-andc discussioi) n'ot étbvée entre les ihéologleiM 
sur la (juealioQ de savoir «i J.-G. a institué h coramiinJOD le 
jour mènie ou bii^n la veille île la Pàque des JuiFt : d'un câté 
«lix théologiens; de l'autre, dis, vingt, trente, peu importe. 
Haia la question elle - même nous importi? peu , et, à ne voir 
que les évangiles et les iaslilutions de l'Eglise, on pencheia, 
je crois, pour la premier «'opinion. 

(t) Touts les Péies de l'Eglise oiit dcveloppé cette idée. 
foy. entr'autres, J. Canva.. Roniél. sur S. B««(.,Toni. II, 
p.ig. 606, Monlf. — Homél. LFIIÏ tiir ta Genès., Toin. VH, 
pas- 78a, Beued. — Amcii., Apol. Dav. ait.. Cap. IV, § aj. 
— Auo., CU: Oel. Lib. X, Cap. XX. 

Kxptic. de la Pansion, par Duouet, 
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38 i" pAnr., sect. i, ciiaf. iv. 

repentir, d'humilité et de bon vouloir. Le sang 
Ggiii-e la vie, de inêoie que (a tlamme^qui contient 
en elle Je la chiileur et de la lumière, symbolise 
rinlelligence. Or, quoi de plus pi-écieus que la vie? 
C'élnit donc une olfrunde complète et la plus exquise 
possible que l'on présentait à la divinité^ eu répan- 
dant du sang, en signe d'expiation pour le passé et 
de dévouement pour l'avenir; mais comme lépan- 
dre si souvent son propi-e sang trût été trop péiiible- 
et trop douloureux, on choisissait une chose à la 
fois extérieure et sienne, c'cst-à-flircj une chose de 
sa propriété; objet dont la personne est l'hooiRie 
laborieux : de là le sacrifice des animaux et des 
esclaves (i) ou suppliants {Servait propter red- 
âitionem atque supplicationes). Maintenant c'est 



(i) CA\et Ua Hindous, chez les Germains, et de nos jom-s 
encore cbei certaiiiefl peuplades sauvages, lea femmes se sont 
Kici'ili^es sur l« toDibeau deleuis mnris défuiils. Doil-on rap< 
porter «H actes à l'amour ou à la dévotion envers l'iiomme? 
Ne doit-oii pa» les attribuer au même principe qui établit 
la coiilumc de faire maurir les enfants et les vieillards, per- 
goiiiies inutiles au monde? Quelle que soit l'opinion qu'ua 
veuille adopter, les sacrifices humains reposent évidemment 
sur une autre idée. Toiits les peuples de la terre dont les 
annales nous sont connues y ont élé soumis : la Judée, la 
Grèce, Cartbage, qui en avait pris l'usage des Pliéniciens, les 
Gaules, Boine, la Germanie, i'Ami^rique nous en offrent des 

Quant au sairifice des ennemis pris à la gueri-e. Il peut rt- 
poser encore sur un principe spécial. Les enaemis combat- 
talent contre les tlieux ; les vaini|[ieur3 ne faisaient donc que 
se rendre le^ exéculeurs des hautes œuvres divines. Voilà le 
motif religieux qui en couvrait un autre. 
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rhomme même qui compnmit devant son juge et 
son sauveur, c'est le coupable en personne qui 
iléchil le geiiou^ est sacrifié et tessuscite à la vie, 
dans les bras et sous les baisers de son Dieu. 

Pour réduire- notre critique a sa plus simple ex- 
pression possible* nous dirons que le sacrifice cor- 
[torel, par le vrai corps de- l'homme^ n'est encore 
qu\m symbole indiquant le saciifice intérieur de 
rame. Sur ce p'ieil, la doctrine chrétienne, quant à 
In personne de Jésus, est excellemment parfaite; 
mais, dit l'apôtre S. Paul , « de même que le péché 
est entré dans le monde par un seul homme, qui est 
Adam, de même la miséricorde est venue par un 
seul homme, nouvel Adam, qui est le Cbiist. » 

Le Christ est donc noire médiateur et noire ré- 
dempteur (a),. 

Ici, nous renouvelons ta critique que nous avons 
faite sur le péché originel, et nous aurons occasion 
de la reproduire au sujet des bons et des mauvais, 
anges.. 
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i" nm.r.. gkct. t. 

KOTB. 



(a) I. JésaS'CRriat MéikOear umque et èterneL 

J.iii-, Diat. avec Tryph., pati. a6i. — ^p«l. l, pag- 97. 

Ctém. d'Alex., Strom., Lif. I. 

Teit. H C'iii i?eu.> cegnitut sine Chrislol » i>e jinim., C«|>- I. — 
^((c. jrnf«.,Lib. II, Cap. XXVIli — Lib. III, Cap. III, «a lin.; — 
Cap. XSin. veri.pdnci,.- 

Ofia. c. Ceit, Lib. V, pag. t33; — Lib. VI, pag- "«7. 3jo. îa»i -^ 
Ub. Vni, pag. 3W. édil. Caot. 

Gtcg. Thjum., Pan. {y^>y. édit, d'Orig., par De la Bue, T>ag 5^ 

Cyp. n Sabemiu a/tfoiatum et deprecatorem pra pcccatU nostni 
Jium ChriltUBX Ifcninumet OKitia nejtrum. v Eptit. f^lt ^na^- 
et L>iac. — n Ptto per Dcmiaitm nottnim i>, etc.. ^jk XX et aliàl. 

édv. Vem., aà fiiiem. — £te Van. Zd. -~ De Teit. c. JutUtat. 

lib. II, Cnp. XXVII, elc. 

BaiM., ^ la En de toaiea lei Homéliet. 

Bas. lie SeUMc, <ur l'Incarnat. 

m\.,Comm.ittPs. LXn,ti.S.;—l.X.Vn,t 18, D; — CXX. ad 
£n.; — CXXVIT. I 3, F; CXXXIV, t S. — CemM. ùi Math., Cm. X., 
Î37, !>, — Cap, XVIfI,I5,B —DeFid. Or.,( aij, C— Pj. CXXXI, 
* '7- 

Amb., £r;i. i*e. Luc , Uh. III, 1 iS. — De ^ac. Llb. IV, Cap IV, 

XJoiainunt Jeium ChrUtum. cui atgloria, honor, etc., nane «t aem- 
per lier omnia tacula sieculorum. u 

Ephrem, Tom.III, prfg. lâ, 93, cdit.Aagem. 

i. Chiya., sur l'jgscens. de J.-C, Ton.. II, pag. 4S<i. Bened \ — 
Tom.Vni. n.477!— Toiii.X, p. 7o4,etc.i— Tom.XlI, p. 157. 

ProcluB, Mom. (Cdœbélia suppl., pag. 307). 

Aùa.. Quœst. itpt. i.-i Mal. q. XIIl —Strm. CXXVIII, Cap. VII. 

— De Peçc. Mer. et Rem.. Cili. II, Cap. I; — Lib. II. Cap. XXIX- 

— De Pe^. jitst. Hom., f 45, F. — Opus impsrf. c. JuL, Lib. IV, 
Cap. IJtXXIV, C. — De ^n- C'àrUt., Cap, XX, B. — De Cat. rud., 
t 55, C. — Ep. CXL. f aa, ad fin., etc. — Civ. Dei. Lib. XXI, 
Cap. XVI. — De Trin., Lib. I, Cap. VU; — Ub. IV, Cap. XIV, ad 

rf^té nîaii ._ _ ., 

Petf. fuit. Hùm. — De Gest. Pela^. — i 



CCXIII,Cnp. V; — CLXXIV, Cap. II, t 

II. Jésus-Christ notre Sauveur et notre Répare 
teur à touts. 

laa. Sm:ym 



l>.,Euitt. Catltol. 
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P»S- 75; — L;b. V, png. tùj, eilii. ( 
exprimée étair que la ridemiition b 
«■r leg mi'FEel le momie anivei-scl. 

Cyp., de Fat. 

Eua., iJc"' J^Van^., Lit. III, png. 13^, edit. iaoTp.\., \a(; 1608. 

Alh.nn., Orat. Jll co'it. .^rmn.~ Vay. eiUt. (le Munll., p»[.. 58, 
5i3, S8a, D16; — 937, Tom. 11. — Ad». Geai., même édit , Toni. 1, 
JJafi. 3. 

Baiile. n Le nom île J^lns sii;nilie Sauveur. 1. Homélie XXII. 
~~ Leu. CLXVI. — Pra. Pecc. Ong., HenK. I. 

Grég. de Naa., lur la Natieiié du Chiitty veri Je commeucemeot et 

Hil., fJm. in i»!. LI, ï ai, Bi — CÏL, I 7, Ci — CX1.I1!, S 18, E, 
S ai, F; — CXXXIl,f7, B — Comm. lur Alattk.,C»p. XVIU, J 6. 

Bas, de Séleucie, tar i'Xiicarn. 

Deo. i'Ar., lUi Noimdiv., CliBp. VIII. 

Jeronie, Tout. V, pa|;. B3. — inllI^CHp. Jbnt«ibdilhitl i« VettàU 
lunt, ete... u 

Anih. a PreHunt neitruni en languit ClirisU.B De Caïa . et .AbeL, 
Lil). 11, ( ,1, t ar; ~ L.b. VII, ) ai*. F. '- £p. XXII,i t3; — 
XSIIl, S «i — XXXVr, S 61 — XXXIX, s 7, ad in.; — LXIII, S ,S, 
tta.-'UeSac, Ub. l,Caii. V, | ib; — Uta. II,Cap. II, f fi.ud. Gii. 

— £># ^. Saacta. prol., ( 3. — i>e 06i(. Theod., * 3B. — /fonid. III. 
ad fin. — Xteaffic. Minùt., Lib. II. Cap. XXVUI, i i3l. -^ De Arcâ 
JVoc _ Ce PtEait., Lib. I, Cap. 111, elc. 

Ephrem., Tom. III, p. as, 93, edit. Amm. — Pac. exk. ad Bapt. 

Grég. de Nyitge, Caléch., pag. iM erijt. Sonnius. 

Iren. adv. Mœres. , Lib. I , pas. 5i ; — Uh. V, edii. i.i-f>. , Paris. 
*63o. 

ClirTt. , du Sacerd-, Lîr. II. — Se« comment aire* suit tellement 
remplis de cette idée, qa'il en imposiibie lie présenter ues citationi. 

Cyr. Alex., Uv. III, i;. 09. tf 6. 

Aiigust., Civitai Uei. Lib. X. — n Nos sanguine Filiirtdemit. u 
Serm. XXIli f S — « Unum Deum coUlit; hac prœsumimui defide 
Catkolicd, quceiiivobii est, quia Fiiium Oeo œqualent creditis Patti, 
JieumdeJJeo, fi'erbum apud JJeunt, fcrèura IJcuin, per qaod facla 
sunt omnia, lumen de lamine, coeeleraum illi oui eenuit, uaum cum 
illo qui gênait ; et hec ferbum auumpsisse m 
Juisse pm nobis: ea legimus et credimui, ut 
Cap. lll. — U l'appiiiei dans ce sentimcni, 
d'Orient. Voy. ctinl. JitUan. Pel. lib. I, t 191 — LÎb. II. III et m'h. 

— Onuj. bnp. c. Fuis.. Uh. i. Cap. LXVIl et seq.; — Cap. CXIII, 

— Lib. U, Lib. 111, Lib. IV. — Ùif. Dei, Lib. XIV, Cip. XV. — 
De lib. arbitiio, Lib. VIII, etc. 
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PART., SECT. r, cha:p. 



aiAPlTRE V. 

L'Homme-Dieu. 



On veut imposer à rhomme un modèfe formel et 
particulier (a) : or, la raison ne connaît que les ju- 
gements qu'elle compose par sou activité propre, et 
que pr couséqueut elle modifie ou cliange selou tes 
TJcissitudes de celle activité. 

Mais qu'est-ce que le Christ , cet original obli^ii- 
toire? leChrisl, nous dit-ou, réunit i'Homme-Dieu 
dans sa pei'sonDe. Les uns n'ont voulu voir qu'une 
seule nature en Jésus-Christ ; tna'us il est bien clair 
que Dieu et l'Iiomme ne peuvent cuustiluer une na- 
ture unique (6); d'autres ont nié rhomme, d'auties le 
Dieu (c), d'autres enfin ont sépare Dieu et l'homme, 
en itdmeltatit deux j^ei-sonnes distinctes (d). Ces hc- 
rctit^ues, sans parler de l'absurdité des derniers, qui 
nitttent deux personnes diins une seule pei-soime, 
deux âmes dans une seule àme, sont arrives u nn but 
commun, à t'auéautiçseinent du mystère et de toute 
oj^érutiou religieuse, cequi forme le gi-and argument 
à leur opposer. L'incarnation n'est donc qu'un vain 
mol, ou elle signifie , comme l'Eglise l'enseigne, l'u- 
nion de Dieu et de l'homme dans une pei^oune uni- 
que; de façon que le Dieu, c'est l'homme, et que 
riionime, c'est le Dieu. 

Nous attaquons cetla lettre avec l'aime de la i-,à- 
sou, cl certes lu lutte ne peut cfre longue. 
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D'un côté nous concevons Dieu comme- créateur 
absolu, uni(]ue, inâni, éternel, tout-puissiint; et de 
l'autre nous savons l'homme comme créature rela- 
tive, finie, contingente, bornée, matérielle, fragile.. 
Ainsi, dire que l'homme c'est Dieu, c'est dire : le 
relatif, c'est l'absolu; le contingent, c'est le néces- 
saire; le fini, c'est l'infini, et rcciproqiiemenl. On 
ne peut confondre ces idées et les identifier, ou 
croire que des attributs si divers soient les attributs 
d'un être unitjiie, sans le plus grand renversement 
imaginable de l'entendement humain (i). 

L'église ajoute que le Dieu dont il s'agit est un 
Dieu- Fils, qui ne fait qu'un avec son père (e); nwis 
la raison s'élève de nouveau pour nier l'existence 
réelle de ce Dieu-Fils, car elle ne voit que créuture 
et créateur dans le monde universel. Ce Dieu-Fils 
lui semble donc une invention de l'espril assez mau- 
vaise, puisqu'un Dieu-Fils n'est pas un Dieu comme 
elle le conçoit, que ce Dieu-Fiîs suppose un Dieu- 
Père et lin Dieu- Époux, et que ces qualités d'époux 
et de père ne conviennent qu'à l'homme organisé 
pour mêler les sexes et se propager. De plus, que ce 
Dieu-Pèie et ce Dieu-Fils ou époux lassent un stnil 
et même Dieu, bien que distincts en personnes, c'e^t 
ce qui définitivement paraît à ses yeux le comble de 
l'absurdité, concevant Dieu comme la personnalité 



(i) roy. J. riiBYs. sur s. Siepb., Moi ., opufc, Ti.m. VI, 
pag. 33o, 33 1. — Pbaxeas, dans Terl. adt: Prax., Cap. I. 
— Volus., EpUt. ad Aui^usl j Unns les Lettres d'Augusl-, 
Eplst. CXXXVI. 
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et l'iiiiilc suprêmes. La question n'est truitée ici que 
sous le point (le vue métaphysique; maisiltirts lescoti- 
séqiiences nioraies et dans la vie pratique de ce Dieu- 
Fils, l'ulisurdité efit remplacée par le ridicule (i). 



(i) ^oy. Tableau dei Sainta, — IUêL critique de J.—C, 
(|ui, ail siii'pluR, ri'otil guère Tait que reproduire d'ancien iiPii 
décianiations. f^oy. Leçons de Vérité, dans Ouïe, Liv. T, c. 
Cek., S" 37, 37, 39, 68, elc; Liv. II, H" 58, 61: l,iv. IV, 
H" 71, etc. Dana ledit. Gnnlab., Voy. Liv. V, pag; 33i. — 
Euiiomius, dnna Basile, éd. Bened.,X(im. I, pag. sisetsuîv. 
— MiNVT. Fe(.iic, pag. 10a. — ÏEBT., Apol., Cap. XLI. — 
Imct., Inst. diw.. Lib. V, Cap. XXII. — Auo., Civ. Dei, 
IJb- 1, Cap. XXIX, 

Il est vrai que toutes ces attaques s'adressent en particulier 
ait Dieu-Fils, tel que l'a connu fe diristianisme; mais on sait 
qne le Dieu des autres codes religieux prâle bien plus encore 
à la critique. Les divinités païennes sont touroées en ridicule 
à cau^e <lc leurs basses jouissances , et le Christ à cause de se^ 
donkiu's. Somraes-Dous donc obligés, dîra-t-an. à pt'4clier 
djns te désert et à mourir à trente-trois ans sur une croix? 
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(a) Jésus-Christ notre Modèle. 

Céin-, Saog.. Lir. V. 

Ign., Ephei. 

'<;iéineiii ii'AI., Strom. . Lib. VIT» p>f:- 706 

Ten. J.-C. eit silJieB noue type et nuire ncMlèle, qui' T^rlullicn, 
pouc pruuvec la léturrcction tle uutre ihair, a ëlubl! prCalsbioaient 
celle de J.-C.,aGn «le n'avoir plus i]u'à tirer uneumplecoutéqaaoc*. 
Voj. iïe Cam. Ck. er de Res. Camii. 

Oti{i.,Lib. VIII c. Cett,,»" 17, 30. 

■Cïp. ■■ Volualat autem J3ei eu quam Chrittiu et fixit et docuit. u 
T>e Oral. Dontin.— F'oy- ene.de Teit. c Jud , Uh. IJI, Cap. XZXIX. 

— fey. »on fllo^iiânl ^ruton lur la Patience. 

Grég. de Nui-, Soai. LXl. « Cracilida hier avec ].'C., nom aora- 
nicsaujouTtl'Iiui^loi'i&és avec J.-C. Il est luoni moiironi avec lui: il 
ealveMiiscilé ; resiutcittun avec lui. u — Sont. XlH lar Math., 
Toin. VJI, |>aK- i*?- — Mor., oiiuac, Toin. VI, paa. Û47. 

Amb. in P3., |,rcef., ( 5 , ad Gn. — n Tibi le^uendui est Christut, 
luieilvirms Ùeiatqua iapienlia,verUai,via, lutlitia, Keturrectio. » 
l'a, XXXVIII, S v.-Ep. Xir, I 4; — CXI, ( 11, *Ufiu. — Op. iBui. 
c. JuUaa., Cap. LVII, ad lin., lib. IV. 

3. Chrys. b J.-C. eil icul l'obiei et la fin île la loi : il i^Uit IVipt- 
rance des patriarches, (e inodAJe itet juilea de touti le* lempi, l'utii- 
nue Bourcedu aulul.» Som. sur Jean, Tom. VIII, oa^. 333, e.lit. Ue- 
i.ed.i — uag. 35o-, — Tom. Vit, pau. 756. 

Auj(., D, Trin , UM- IV, Cap. III. — Opu$ imp. c. Jitl., Lib. 1, 
CXI. — <■ JUevonu, ni exeniptuat Vivendi dem/nnirarei htmiriibut. n 
liuest.XLU.^ VtFid. et de Sym.,i 6. — Ve ^/t. CAr.,Cap.XI. 

— Quest. LXIX, ( 10, B. — Serm. V, etc.. elc, elc. 

BuKiuet. nSi une imlge pouvait aentir, t'il lui venait un esprit de 
lie el u'iiilelligunce, elle ne ceiierait de ae miiporier elle-niâiBC J 
snn oii|;inBl, tiait k trait u, etc. !!• Médit., io' jour. —Médit, sur 
l'Etangile. n J.-C., notre existence, notre bien< notre etdie, nuire 
fin, notre iiic-diaieiir, notre conservateur, notre sauveur, noite mo- 
iiRle, notre assurante, noire voie, notre lumière, le principe de notre 
fuliciié et de l'^itimir de Dieu et du prochain.-. » 

roy.&uSoo, UelaNat., i"ïue. 

(A) JésiiS'Chrisl Fils de Dieu, distinct du Pèrr 
quant à la nature humaine et à lapersonne; 

C.onlKt k-s.Siib«llien»,PtaieaS, le» Moîn«s Aieu">1 .■-..., i-n . 
;'oy. Coiic.K.nn.(5,l(li — IVCIwiicd. — ^ijmt. Alli. 
■" -, Apol., Cai>, CXjUI. 



4iNai'i, c. aUo»., f.lil. Montf., pag. 468 et se'|. 




Ifcis., Hma. c. leiAiii^iu, elc, paj;. 19*., oclil. Ilii 




llil. <• Uiiam anibv ai'it, ne u'iiir algue iiise lit, cul 


!„lutes-leo„i.-.. 


CXXXI, ( «, - iJ« Fùl. Or., ( ftl. a. - Ue Trù. 


!.,Li'.. I.S161 — 


II. VI, vrm. primai— Lib. VII. — U« Fid. Or, 


1 !><>. H; - J ,18, 


i.Xl t'iXII.Conc. sirni. nilv. l'ix.t. (i^ny 




^yril!.. \W Caterh, p. S'.. 




Au,L , de l'id., Ui>. T, C«p 1, î 6 — ■■ Hon c,ù 


m l;,l,r i,ne .i,.i 
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i"part., SECT. Ï, CHAP. V. 



lïltus, ted iiiter Piilrem et t'iliuin geiierationii expresta diitinclia 
ett, ut ex Veà Deui, ex manente manent, plenui à pleno tit, u 
Cbii. ir,I >6-, — Lib.ll, Cap.XIII;f iiB, — IJb.IV.— £3;p. in hue, 
11b. VIII, f6S. 

J. Clirys., Hom. VU c. /et ^nom., Toin. I, Beneil, — Sam. FI 
êtr Math., Tiym. VII, pag. mo;— Toin. V, pSg- iTa. 

Fuli;., L de Incarnat. 

Aus.,Db Td-t.,U\,. VI.Cup.lIi — Lib. VlI.Cap. il, etc. - 
Lib. de Fid. et S_ymli.. Cm.. IV, rlc. — « PldeCe Mnitatem Oeitalis, 
et persoiiarum aiit:,m dislrilruiianemf ne dicamut eum ejsc Filiumgn 
Pater est, aat eum esse l'otivai qui Filius est. » Striii. XI, VII, 
Cip. XII. 

(c) Jésus'Christ Dieu, un avec son Père quant à 
la divinité, égal, coéternel et consubstantiel à lui; 

Contre lus Arien», Pholînie'is, ctr., Irsquel» ne l'niiHient que »ui- 
vre Ih route ouverie par Kérille, condamné à PbiJadelpliic (343], et 
Paul lie Samoaate, qui comparut à Antiocbe (264), et fut coiidtiinnc 
plus tanl (370) dans un sec«in<l concili! tenu au m£me lieu. La, lulle 
fut lonnuo et d.inuereuac. 

Voy. Conc. Alexaiiil. (JaiJ, — Aionnd. H (même année), — 
AlOK»n<l. Ut (3at)t — Nicicnum Conc. i:eucr., où l'on dressa un 
symbole de foi (Bai), — Aleiantl. (.^o), — Roman, (.'(a), — Me- 
diolan. {3^6), — Sîraie. tHrJ. — Meifiol. (34?), — Jeroaol. (3(9), 

— Homan. (34y>, — Corduli. (Mq), — Sitm. (35i), tenu pnr les seini- 
Arioua; — i^ypt. '35i), — Ruman. (ÎS»), — Coll. (355), — Ari- 
min. (3591, — Paris. (36o), — Aleiand. (îÈa), - Aie». (:<63), — Rom, 
(366), — Rom, 11 [369\ — Aies. (3;o), — Constantin. Il gen. (3Bi), 

— Const. V );en. — Du curé dis Aitens ou semi -Ariens, il y a )ilusile 

ai. I Érables. 

ns l'enfiendrement éler- 
. . , _ , >- Roman. — P^o^. priu- 

cipnlement .£ji£i;. PhiUpp., [>Hrmi celles qui lui sont attHbuâes. 

Clem. ad Coriiilh. 

llamab., Bpist. Cathol. 

Pol. <)«:<.• Phii. 

JuaUn, I" .ilpol. — E'tl. avec Tryph. 

Atbaiiai;.. .^iiol. ad Marcum Aurel. 

Melit-, Ep. S.,vd. 

lien. adv. HcEr., Lib. I, paj;. 5i, ertit. in-lolio, Paris, i6iy. 

Théoph., 7'roit. A Aulai, mime éiVit., pAg. 100, It. 

Clim. d'AI«., itn.m., I.iv. V. — Exk. aux Gent., Lib. I, p. 6,741 

— Lib. VII, piifi. 70a, fiiil. Mor., tâai^. 

Tiitien contre ict y^c/ , auri's Just., e.i'it. i6i5, pa-. i«, A, 
Tert., ,dpoL , Gap. LXXXT; — Cap. XXIII; — Csp. XXI. » D-jum 
diulum ex unitnle subslanliie. n — Vc Hesiirr. Carnit.. Cap. VI. — 
^d^. Marc., Lib. I, Cap. M;— Lib. IV. C ip. XL;— X LUI; — Lib. V, 
Cnp. XI. — ^dv. Nermog., (^ip, XVIII cl seq, — Adv. Pmx . 
Ciiu. V. — De Orat. iJom. — Miiol., Ca;i. CXXXf. — Dd Ardm., 

C.'.|.. xu. 

Ori;;. c. CeU., I.iv. I. Cb,i|.. VI; — Liv. Il, Chai.. XIII; — I.iv. III, 
Chap, IV; — Liv. V, Chap. CCLXXV; — Lili. IV, p. 177; - Li.. VI, 
l.;-- lao; .. Ip Vr-ib,..I)ie,i .,, p. W-.-,; — Liv. VUI, \. i=!t, t-.ii!. Can- 
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:ii.l>., iii-i'. — f^oj. I, fog- 3o6, 3aS, Perimch. p-f;. J5, t'ilit. Iluel. 
Toiitus let Iluiiieiics ae lerniîiient par te» jiiirulca ; n Pur Notie 
Sei}tneuT Jésus-Cbrist, à qui appartiennent la (gloire et l'i^mpite dans 
inuta lea liéclea des rièclea. u 

Grég. Thaumat., Conf. de Fui. 

Cjp., Lib. de Zdol. rnnit. « J(ïe Deus nostcr, hic Christut esl. .. 

Denis .l'Alexandrie, Jtéfut. et ^poL, où il jiAiIc il'unc inaniùtc- 
letnar^uable du lils de Dieu, et prononce (c mot de coTiaubstantiel. 

Arn. adi-. Gent., Lili, II, pag. f,S\ — Lib. I, |iag. 16. eilil. Bat. 

Eus., Demoiut. Evaitg.. Lib. III, p. lay, D; p. .19, Di cdil. iMotet. 
'< ©Mf «ÙtÔc xai ©leu waiJ'a. 1. — Zfijl. £tc^, Liv. J, pag. 4; 

— LiT. V. 

S. AtlmnsaB. Voy. »es reuv., *,lit. de MonlF.; elles sont conwtr^fts 
pre sq u Vit Insii' ornent A ce iIo-;mc. 

Basile. « Noua croTOiia Pt noua confeiaons, dit ce père, qu'il n'y <■ 
qu'an aeul Diru, véritable principe de tout bien. Père Tonl-Puiasani, 
nuienr île toutes choses, père de Notre Seif;neur Jésua-Ctu'isi, Dieu 
vomme lui ; nous croyons qu'il if a un seul Jésus ■ Christ, floir<' Sei- 
j:neur, notre Dieu, seul vénlable, jiar qui toutes choses ont élé taitc!;, 
lisibles ou inrisibles, et dans qui toutes choses subsistent; qui, dana 
le commencement était en Dieu, Dieu lui-même, et qui, dans le 
temps, s'est fait voir sur ia (erre, a vécu panni les homines, ayant la 
Inrme et la nalure de Dieu; il n'a pas ctu que ce Ifti pour lui une 
usurpation de s'égaler à Dieu; il s'est néanmoins anfianli lui-même, 
et en prenantdans le sein d'une vierge la forme d'un esclave, et en se 
i..-n>lanl semblable aux hommes; i< a accompli tout ce qui avait ëlé 
éciit de lui... » Homel. sur la Foi, Tora. II. édilion Garnier. — 
foy. autre Jïom. Jar la Fei; — Sur les premièrei parolet de l'Eran' 
l'Ile de saint Jean; — ses livres contre Eanomius, où la vraie doc- 
trine est parraitcment détendue. On ne comprend plus, après celle 
lecture, le mol de Luther : « Basile n'est qu'un moine u ce qui, dans 
l'esprit du docteur, indiquait un profond inépiîs. — Lettre aux 
Fidèlei d'Antioche, où il rapporte en entier le Symbole de Nicée,— 
Lett-XL^i—Ua. la lin; — XLVI, vers le milieu, — XLVIIl, vers 
U lin; — un, LXIV, vers la fin; — Cil, C^, CXLIX, lers le milieu: 

— CLVII, ve<.-< le milieu; _ CLXXSIII , au comiuencement; — 
CCCXXVI, vers le miliuii. 

Grég. deNai.,»)ni. XII — Eloge du p/iilos^aphe tferon, pag. 414 
el suiv. — Mloue d'jélhatiaie, use. .iSa et suiv. — Oticouts sur la 
Théologit, m, iV et V. ^ 

Pbébade d'Aften (Siù. Pat., Tom. IV, pa^. 3n5 et scq.). 

Hilar. n Unigeiiitiu verù Dei FiUus, Ht Dei Kerbum est , el Dent 
eiat ferbuni, iionçumtemitonbusesl,iedaiitetempora! •ton in aliquo, 
lerf ante omiiia est .- trot ergà semper. « C'om. in Ps., Pa. Il, f aS, H; 

— iu LI, ( li, Bj — LXlV, f 6, E; _ CXXtl, ( a, D; » 7; — 
raxiX, ( ao, Cl — XXXI, 3; ( . o, B; — CXXXl V, » «; — CXXXVIII, 
1 Ï5; ~ CXLIV, t 3; — CXLVII, ( 4, D. — « Jeius Christus qui vivit 
iasœcula sœculorum >• se trouve a U Qn de touts se< commentaire» 
luc les psaumes, n Jésus Chtistui Deus, anus cum Faire. » Com. in 
Math., Cap. U, S 5, B; — Cap. XII , f 17. - De Trin., Uh. I, t II; 
» i', Di 4 ,6, D; — Lib. III, IV et seq. uaquè ad XIL —De Fide 
Orient., | 10 , B; ( la à sS. C'est la profession de foi <lu concile de 
Sitmium contre Osios et Potainius; — d'EuciBne, près d'Antiochi-; 
- ( -H. du Concile de S.irdique; — i 3», du Concile île Siriiiium 
'.«iiu,\',,).ontivP\iatin,~-<JeiusCltHstiisDe:,!.,,De Fid. Orient.. 
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I Jg . 64 , fi7 , 69 , 8">, 84. Sin. 2fiE. , auquel c 
lémcnt. — L'ant Conitanl., ' ' ' "" 

S. Meicce. (;^(ij'. Epiph,, 

Rafin,£r»i. fvin6.,pae. 17a et seq., édit. in-fblio, Fari«, i5flo. 

Amb.. rfeJ'or.,C<p. V, » «fi . A. — Z)e PBff. wc. , ad fin. — Ot 
Joi. , Can. III , a<l fin. — Ve Bened. Fat. , Can. IV ,1 18. — 
Pi. ex fin, Serm. XVII, ( a8. — In Fi. CXVlîl, Serm. XIX, 
» 3a. — Ex-p. in Lac, ex|.. I, ) r, — Lib H. » '», ♦ a?, f S*, E; — 
Ub.VlI, ti3o; — Lib. Vlll, f6Si— Lib.X. t i,t4-— £>- Oratia. 
~ Ep ^mb. J Grat — Ep. II, Conit., f a8. — Ep. X. «uT le Con- 
cile d'Aquiiée , oii Anibraise et £utébe de Bologne eurent le ^m 
sraïul poirl4. ot nui fut signé par viiisft-dcMiK évoques et Irciis prAtrei. 

— Jïea:.. Lib. 11, Cap. V, A; — Lib. VI, Cap. VII, * 41; — Cap- IX, 
t 74, A. — Ep. XIX. » r4. — Ep. EpUc. Jquil. XI. — ne MyH.. 
Cap. VIII, f iA.— OeFid., Lib.I, jGap. I, f 16. f 17, 1 18; — Cap. III, 
IV, V el seq. uaqoè ad XIV; — Lib. Il, III. IV, V, etc. Ce U^re Bt 
Fid* «at la plus uetle dcfense qu'nn ait janiaii tentée de la Consub- 
itantialltéilu Verbe en Dieu, de mémequele livre Da Spirku SancU 
est la plus belle tléfense de la Triniti et de la divinité du Saut-Es- 
prit. Auuuatin n'a fait qu'éparpiller dans sfiS longs ouvrage* ce qui est 
nmasié ici. — Fbv. ct>c. De Inc. Dom., Cap. III, TV, VIII, IX, X. 

— De Spiiitit Sartcto,Uh. II, proing.-, — Lib. III, Cap. XXII, f 168- 

— Fragm. ex Theod. des. vol.. Dialon- II- — Hytnn. VII, ad lin. 
S. Epiuhan., jtac, C»p. 1 à XI. — Panar., nng. 607 et suit., édit. 

Petau. 

Grég. lie Nyssp, Réfutation d'Ewiamius, pag. 4 i 5i>i — Zetlrr à 
EuitasU et jinib. 

Cvr.deJéruH, IV CaUch., pas. 53et S^j — VU', pa& Ii4etsuiv. 
' J. Chrvs., Mon. sur VEp. Heb., Chap. I, i iS. édition Bencd , 
Toni. XII, pac. 74. — Nom. V c. les Âaoméeas, édit. Beni;d., T. I. 

— Hvm. X, iil. — Hùm. VU, pag. âii. — Homel. tur la PxraboU 
du Féie de FamiUe, llened., Ton.. Vil, pag. loi, t6i)\ — Tom. VII, 
pag. 6, l'réf. sur l'Evang. Jliat/deit. —Tom. Vuiag. 177, 189. — 
Sur le martyr Fhocas, c. lej Hérét., Mor., opusc, Tom. I, pag, 77Je( 
luiv. — Divinité de Jésus - ChHst prouvée par te fait de l'élabÙise- 
ment du chrittiauisme et par l'accomplisiemenl det prophéties, Ben., 
Tom. I, pa;;- SÔB et siiiv. Tnuts les Traités modernes en ce genrr 
n'ont fait cjui; répéter ce qui est ronlennici, mais la plupart du teni|u 
«Ans ; laisser l'oiiction et ce suave rnlrainement qui distingne Jean 
Chipo»t6nie. — Voy. encore V Discours contre Ui Juifs, Toœ. I, 
piif!- 608. Wi. — Bom. XXlt sur Math.. Tom. VII, pag. 566. - 
Com. sur Math., prêt., Tom. VII , |)ag. 6, 7, Ben.; — pag. n, nS. 

— Sur .\aint Jean, Tom. VIII, pag. laet luiv. — MomeL nur Jean, 
Tom. VIII. Me. 1.^,4.^46, i.-ioi — Tom. XII, pag. i3 à iH. — Mam. 
sur II Ep. «eb., 'I .m. XII, pa^. 18. _ n Le souverain empire qu'il 

en est l'arbitre et l'.iuieur. u De la Création du Monde. Diar. II, 
Tom. VI, pag. 46.1, Beni-d.i — Tom. VI, pau. iio. — Bomel. sur 
JUatà., Ch. Vin . V 17, Ben., Tom. VII. — n Humble dan» sca na- 
'■'-"' " ' "■ ' 1S. — « Jésui- 

irilice. » Bomet. 



, il aj;it en Dieu. » Sar Jean, Tom. VIII, pag. 
- ' l loi de tout temps, et il est d'^»enu pi?l 



XIIsurfEp. Bcb. ~ Sar fePs.ClX,^,, Tom. V, pag. a4ç,4,lien. 
— Tom. Vi pag. 600, udit. Mor., opusc. — n Leiils unique de Dieu. 
q'<i est, av.int touK Ici siècles, l'Olre invisible, simple, incorporel. 
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■'eit nrétn de notre pmmre chair; il eit entré (Ununn cerpa viailUc, 
corruptible comme le nien- Ponninoil afin ilo ae rendre «cceMibl* 
à mes regiTiIa, an m'apnonant aea aublimei Icfona. u Morel-, opaac., 
Tom. VI. pag. 498, 3oo, 35( — T«m. I, pag. U3 et uiir., Benvd.i 

— Tani. Il, pag.^iBeiietl.i— Tom. ÛIl, pag.a3aet aair. 
Quant k aaint Cyrille, U lulEt ée iliie ^u'il fut un dea plmt ardeata 

<lé&[MeuTa de la divinilé du Verbe de Dieu. Ou peut >o» aea osti^ 
gea, maia il &ut une uTande patience poui en achever la lecture. 

Idct., Iiulit., Liv. IV, pu. 365. 

Alex. d'Alex, (foy. Labbe, «wic., Tom. II, pag. 8 et tuif.; — 
Tom. I, pag. lié.) 

Fnlfience, Lîh. il de PnadtttiiniL 

Jétbm., Ep. XXXVI Crom.. «d fin. — H>(t. Conc. Km. 

Aug., Serm. V ^- ""- - " "- "* "- •■'- - "' 

aine tpÛKdort, e\ 
eipUutt virgaitia. 

— « Quûitiicii, ^ • f ■ .- - 
eealitm et Urram , 4i<ù eral ferbum. Qautia per ipsKm facta it 
FacUim diài : ji Jactun dicit , Filium negat. Stim, Cl ,TCX\, 
Cap. HT-, — CCXXV. Cap. I; — CCXLIV, 14, ad fin. — C. tei 
jtlian. — Zput. Cil, % w. — De Ciyiah. ad LaUc. (7 G. 
Mp. fJtJïx/'/i'.t !■; — CCltXXIIl, »,4,Tetafin.i — CCXl.ll. < 

- " -'-» yerbum feiiuil, id quod ipa genuii a -■- — '■ 

Jt iâja J'actd conditdqtte matetid, ttd d 

__ Fid.et Srmb.,C»«.\il, U. — « Chrit , 

» Quatt. LXIX'. i t. — Be Cat. Tud.,\^X.,^^ C;»1UVI, 
tia,Ti.~ De Svmb. ad 6'ar.,|S. — C. Seim. >fùn.. Cep.XI, I). 

— Cett. eum Max., t 14, ij, C. — C. Jfox.. LIb. 1 , lib. II. _ 
JSp. CLXXXVn, M'.vera. fiu.i — CCXIX.Cap. I. —mJt,^, 
Càrùtiu Deuielcantubiuntiaiii Pain, b De Fid, tt Symh., 1 6, F 
~- De^mb. ad Cat., C.ip. II. _ Cont. JUa^., Cap. VII, Lib. 1; _ 
Ijb. II, Cap. I, P. — JSntit. CXyill. ( a3; — CLX, ad fin. — Jfa 
Symb.ad Cat., Cap l\,tk.~ Ep. CCXXXVni,* ii,M, vie.— 
C. Serm. ^rian., Cap. XXI!. — C. JWaa;. , U\t. I, Cap. AU. _ 
Quan. XXIil. — De &vmb. S. IV ad Cat. . Cap. VIII. _ 
JtpUt. CtXX, ( £, 7; — CCXXXVIII, I iB, aS. — Ciy. Dei, Lib. XI. 
Cap. IX. .~ ^rm. SXVl, i 6; ~- CXII, Cap II; — XLVII, Cap. Xll- 

— LI, Cap. XXIII; -LU. Cap. I, U, X; — CXVH. t ï. F; — CXVUl. 
Cap. I, B; — IX, Cap. III; — CXXXlX,Cap. II, 111,1V; — CXL, (4, 

— CXCIV, Cap m, B; — CCliU, Cap. I, B; — CCXUI.Cap. IIli- 
CCXXVI, Cap. 1; — IXXI, Cnp. XIV, ti4; — CXX,iai — «/«M 
eut venu Deui et vite aunta. » CXi., 1 3; — CXUJ, t aj — CCXVll. 
Cap. I; — CLXXIV, Cap. I. 

Je retranche lea nombreuie* citationa du liiTe de TYinUale. Il 
■nllitde dire que la même doctrine eat exprimée et répêlto a MtiM4 
dina tout l'ouvrase. ^oy. encore CW., Liv. XI, Cap. V a IX. — 
A. X, » a. — Semt. CCXIV, \ V; — CCXV, 1 3; — CCLXI, Cap. II: 

— Cap. XXII, B.—Fnlf.//, etc. — 2>*teat. A'tl.,Lib. I.tera.fin. 

— Bp. CXI, f ii3. ~ C'.Jud.iCaa. V, etc., cuit. Bened. 
S.Léoa.Bom.XF-etieq. 

S. Atile, EpiM. XXytII. 
Castien, De Incarnatloii*. 

Proclui de Conit. [Cône. Labbe, Tarn. V, pag. 465.) 
Vincent d^Lerins, CamminotorMOt , M. BaJiu., pas. 33a,admnÙ3 
îfetlorian., Pkotin. et^dpoUùmr. 
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PMml Im aenaoïiBDn aiodernea , t«ui aooves choHÎT bu Sema'i 
de Tilloûon lar la DinnitA de J éina-Christ. Je ne m'ahaM pu, •)■■ 
naU, lur le mérite de ce prëdicatenri il ns lemble qu'on l'a Tant^ 
•(ceaiirament en Angletetia. Voltaire lui adonna le premiet rang, 
probablenuiu !l caïua d« ion «iprit de nriionnemont et dn prëcn 
c<nB|rltt da an nperfrix mais c«i qaalitéB n'ont jatnaii bit qs'Bn ili>- 
HttatCBT, et, quant ■ l'ékiqcieiice do TillotsoB, je «uii de Vapinion 
de l'abbé Manry, c'eal-ï-dire que jo la croia complète roent nalle, ai 
l'on veut luen oublier une ou deus lettrei el deux on trait petites 
ptTin«iM>tia de se* djacoBri-SanHa «e monUe bien antreraeat Mo- 
quent que Ini : l'ime du calviniiie était empreinte de haute* raédî- 
lationa < ion génie élevé , raale. graadioip, se minifeMait dans un 
itjle aasrs aoamna, mai* cependant soigné, unilbcmc, doui, najea- 
taeavi lafittiMir ■ Bo»uet pour l'art de* mouTementi et la pojaie 
ioMinaltre , il lui e>t oupérïeur aou* le point de vue du caractère 
plriioiophiqae t chacnn d'cax p«Bt être envjaigé conme reprAaeif 
tant Mn école, moia l'une eac bien plus aiantai^enic à la prédication 
^ue l'antre. Aa aurplua. U Ubliotbèque dei termoiicHn n'eit psi n 
ncbe «t d Inen cloae qu'on • voeln le penser. 

(d) Jéaua-Chrisi Homme et Dieu tout ensemèlef 

Contre le* ApoUinariates, Arieni, Manichéen', Priscillianittea, eic> 
^n. SmytM. — Epist. Potyc — Epitt. £pht». — Epiit. TtalUt. 
Aatin, niart., ^pot. II pro C'hiista. 
Albin,. Jfe Syit. pas. uaa. 
'^en.,Ub^V,C. U. —Ub. m de B<9Trs. 

- Lib. I, 6. 

tilén. d'Alex-, Ped., pog. »a. 

Tert., Cap. XIII, W, Fntsc. adv. Nnret. — De vetand. flv.— 

ZhC'anMCAfirti. — UcAeJ. Carri., Cap. Iletseq VeCam.Ch,, 

Cap. XXiV. « Solui kamo àneveccato èkristat, quia et Iteiu Chrit- 
tm.i' — lH^nùii., dp-LVi — Cap. X\A. — Aàf. Man.. Lib. 111, 
Cap. VII et «eq. (p^iiaase remarquable)! — Lib. IV. Cao. XII, in tii«l -, 
— Lib. V, Cap. V. Ter». Cn.i — Lib. 11, Cap. XXVÏIj — Lib. IV, 
Cap.XXr, Cap.XLIII. 

Orig.c. CBb.,IJb. I, paK.41, 5Si — Ub. Il, p. 71, 101, —Lib. III, 
p«K. 1 191 — Lit). VI, pas. ïng, e<lit. Cnnt. 

Ctp-, -O* ï"""- c- ■'«rf-. ï-ib. II, Cap, VU, VIII, IX, X, — 
Sp. UCXIll Jub. - De yan. Id. 

' " "* "" " - ' -' "it. L, BaWT. 

p , pas. 146, cdit.Mor. ~V^.^. 

iXsoottnà l'occaiion de ta Oédîcate de CéglUe de Tyr et Pane". 
de Coiutanlin. " 

AllMD.. De lacam., pag. pS, odit, Montf. — C. jépollin., o. oaS à 

Ëpiph., Âne 

Bai., Mom i 

Bai. iIcSél<nic.,/;>c<ir/j. 

Grég. dcNa»., Ma Fie,Tnm. II, paj., ti, dit. Billy. — Le't.d 
aUd. — IWUom. et suiv. — Sut le Sacerd., p, 11. — ffom. XXXF, 
p..'574i>ISniY, — /fom. XXXfIll.p.6iSetsmy.-~lf0mJCLIf', 

Pliël), *|'.Vp., Ca/i(. secfarm. Sirm.tVoy. Bibl. Fal.,T. IV, p. .loi.) 

Mil., Corn, in l-i., P». LI,I 16, Ej ( ,9, K, - LXVIÏ, | ,à, D; * ai. 
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Dt— CXVm, Uu.XV,(S,*dRn.i— CXXXI.f7M9i— GXKXVIJI, 
I i5; — CXXXIX, *»;— CXLIII, f 7. '- « Xral in ChrUto Jeta Aonu 
U,m. - Con. in Mat., Cap- U, t S; — Cap- ZXVII, , 8- — i>e J'ub 
OncRt.fB», Art. IX St». Si™. (Is-)- — Z>« Tria., lib. I, Cap. XI, 
Di 1 171 — Lib. VI, I içi — Ub. VU, IX, X, XI. 

Denjs l'Aréop., D^ ifiwu die., Ch«p. II. — Leit. tr, rtc. 

Hicmn. in Chran., ailn. 379. — Jii A-, Citp. LUI. 

Aoib., J^. XXX, ( lO) — XLVI, « I. — n l^um CArûtum «» to- 
miHtm ttaarv4aniiu .- «mu» in utro^àt, non mllertum. ■• £Ep. in ike,, 
Jjjb. X, 4 3< — n Qmù hIcm Veut, iaem home, oer dtiimiiauiit Dèat, 
p«r tutceptimnem camû hamoJeim uJirùtiu iMminus maieMtaMt dt- 
citMreriu!ifixuji,qaiac»iuort utriu'Oiie nalui^, in Hatmrd koMiMÙ t^ 
iutfoitiaiuim.- J3eFide,Ub.U,CKp. VU. 

Vait*. in Thted., HUt. I, Ch«p. IV. 

Hil. d'Arles (CambétL. Tom. I, IWR. à??)- 

Saint E|ihrem,Tani. lll.jiig. 10 et anir., edit. AMem. 

MaEime de Turin, «dit. Miirat., pa)(. i^. 

Oié^ de Nyise, Lettre à EiutOM* et jfmb. 

Alex. d'Alex., Xetfiv à l'Ev. de Csoif. (V07, Thatd. Kùt., Li* I, 
Cli«p.IVli-Utt.Il.) 

GebE. Cti-, Uv. Il, Cbap, III. 

Harmitdhs, £jiii(- ZXXfX oif Juiti'i. 

S. Cyr., /^ LafecA., pag. 56) — XII, p. 164. « Deut iiictmmlli: u 
— Bûm. sur U Paraliliaut de la Fitâne. 

3. Cbrjs., Han. XIX, edil. Buned,, Tow. 1X.~ Cwrin. nr fAr. 
Coï., Tom. X, pag. 704; — Tom. VIII, png. ,0^. ^ Sur la Vapt. 
d'MiUrope, Tom. lil, pag. 397, SyS, Baa. •- Opatc-, Mor., Todi. I, 



pas. >» 

Cyr. i 



_ r. AIm., Oe verS FùU, Cap. XXVI. _ Ep. II Km. 
tact., Llb. IV, Où- Intl., Cap. XXIV. « Opartuit magiatram ioc 
tortiiique virlittit homiiù limillimian fieri, ut vlno4iulo pieeatum do- 
ceatkominem viiteere paste peccattm. h Voj. Ica beaua cliap. XXII à 
XXVI. 

Fuie., Wom. II. 

Aua.,£pUt. C'£.:ï/X,f7,»8i — CCXXXVin.f i«, t 17. — Oc 
ïVû.,Lib. XV, «46, F; " Lib. <f> ruie mnMi, Cap. II, ( 5, C. — 
lie Svatb. ad Cal., Sena. I, f 7, ad lin. ot Senti. IV, Cap. Vil, «le. 
— &. CXXXflI, t 30, — CXL, ) 7, ( «i — CLXKXVIJ, » 7, 8, Q. — 
Clv. JJei, Ub. XXI, Cap. XV. — De Trin., Cap. ^, < to, Ub. 1) — 
Ub. IV, I 3i| — Lib. XIII, « >i, adri»., etc. — Cif. JJei, Liti. XI, 
Cnp. II, ad fin. — n Cbristum laudaa, liium laudat et hominent 1 du~ 
pliciler laada tt limpUciler iaudai duplUiltr, quia Aoma tttet Deui; 
timpliciler, ut non ùtfictHt... Coiifitere littm, oonfitere hominem; 
lauda Deum in homijie, lauda kMiùteni in Deo. •> Serm. XXXVII, 
f 17. — n Oittirrgucnda erqtfhtiua servi; non leparanda et aiienandj 
et in aliam perioaam conjtitucnda. " Serm. XCP'II, Cap. XI. — 
n IndietniediatorJ}eielhorniaUm,^viifUe»iteumJ'atf,quiahomu 
Cam komtnibus 1 non mediator komo propler deitatem, non itiediator 
ffeai pTopttrhumanitatein. £cce mediator. Diviniiat line kvmanitate 
non est mediatrixi kumanitat aine divtnitale non eit tnediatrûsi aed 
inter diviaiialem solam el humaiàtalem aolam medinirix ett humana 
diviiiitaj et divina hamanitat UhrUti. » Semi. XhVII, Cap. XII. _ 
n J3eu* enim Chritim, led »o;i ibi mortuai ibi C'hrislas. Idem enim 
Veuijidemhoittoiunuseniia Chciiliii Deai el homo, » Strm. IXXX. 
i Sj — LXXVil, Cnp. VHi - LXXXI, f 61 — CX, Cap. Il!j — CXVIJ , 
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Cap. Il — C^IVI, Cn>. IVi ~ LI, 1 8. f 91 — xa, Ca». I, Cap. JM* 

— ÏXIX, Cap. I, — CXXX.l^i — Vltl.|3i — CI.r,C«p. Vi — 
CLTTXIV, Cap. I, Bi — CCUII, C«p.XV,F, — CCl-Vm, |3,E( — 
fXLXl, » 7i — CCLXV, I », B, elr, — Cïr. Dti, I.ib. I. — X>a-Bm- 
rai.Cap. l.V. — Mp- VI. — De Trvi.,lAb.ll, Cap. VIt~Ub. J, 
Cap. XI, XII, KIIJ. — De Doct. -tVifi.»., Uh. 1, Cap. XIII. — lAb. 
ad Bonor., I 6, 7, 8. — Exp. tHch. Bp. ad Ram., ♦ 4> *■ — t^/* 
l4b. XI , C*u. IX. — Tract. i.lX ta Joann. — De .^gon. Chrùt.. 
Ctp. XIX. — ^d Valut. Ep. CXXXVII. — Lib. ad «anar. — 
* Bornait ille, Homo et ilU : auiaiam habttUle, animant etUU: 
camen kal^st ilU. camem et illt .■ quod est iUe. hoc et UU. « 
Serm. CXXXIX, Cap. II.— Voy. enc. Serai. CLXXIV.Ctp. II, 
Fi — CCXXXVII, Cap. Ui — CCXXXVIII, fa.- Denùtut CAiûMf 
yerhum , anima et carput. » Serm. CCXLII, Cap. IV, etc. 

S. L^on, pag, 57 , 6:i, etc. Voy. partie uJiéreinent la lettre àPla- 
vien, ev. Conat. 

Procina de Conat-, Ineam. 

Marccllin, Apollinaire at Timoth^ piétendaient nue Jéaaa-Cbtïat 
n'avait point d'-âme bumaiae, et îli turent CDndannéi k Rome, aous 
Je pape Damase (3?* aiSTy),—;. Aniloclic (379). — à Milan (Ml).— 
Marcion, Fraieai, Priiciliicn, IVlanèa, Justin len attaquaient la pleine 
niaiîté lie «on corps. 

Le concile de Conat., aoua SeKtiut, déclara qu'il n'y a qu'une vo- 
lonté et une opération en Jésua^Ctiriat (€a6). I[ tut confirmé par les 
condlea d'Alex. (633), — de Conat. (fiia), — d'AJrique (645}, — de 
Thea. (6S0), etc. 

On leur opposa les concîlea de Jérus. (634), — ^' Rom. (640 et 
640,— IV" conc. en Afriq. (646), — de Latran (sio), —de Bom. 
(65o), — <leMilBn(67g),— deltvDi. (680), — deHapfeld, en Angl. 
(ÔBo), — de Coust., VI' conc. gén. (fiSo ei 681). Const. VllI g*n. 

Ie« Nestoriena s'attaquaient A l'union hypotastique dea deui na- 
turel en lui, et en faisaient deui personnes distinctes. Leur plni 
grand sdveriaircful saintCyrille, et ilsfurontcondamnéa par plusieurs 
conciles : conc. Alei. (43o),— Boman. ;43o), ~ Alei. (même ann^), 
—Eptieiiuum III conc. {•en., aoo ep. cire. (43i}. — Il en fut tenu un 
autre, dana la même année, à E|ibêse, parles partisans de NestorÏDS; 
puiaàTarse.cnCilicie (43i),— à Antioche (431). — Ces deux der- 
aieis étaient surtout dirigé* contre la personne de saint Cytillci enfin 
lia obtinTRnt un grand concile d'EiiLèBe, en leur Taicur, de ceni- 
trenle évèque». eu 449, etc. — Vay. encore contre eus Conc. de 
Conat. (448 et 449), — de Rome (44,, et 4Sol, — de Const. (4S0), — 
de Milan (4Si), — .les Gaules (45i), de Chalcédoine, IV. gén. (45i'. 

— de Homf (4S1), — C0n.1t. (478), — Rom. (478), — Const. 140a), 

— Bom. (496), — Tyr.(aiol, — Const. V gën. (553), — Schitranum 
(864). 

(e) Jésus-Christ le Kerbe, la Sagesse, le Fils de 
Dieu, par qui et dans qui toutes choses ont été faites; 

Contre les Unoaliques, qui ideniiliairnl rhuqne altriliul de Uieii il 
nne peraonne particulièrei contre les Manichéens et les Arienu, qai 
le réiloisaient ■ l'état simplement tiiimain , et implanlaient coiué- 
quemment en lui l'atbre à deux braucbea, l'une pour le bien , et 
l'anim pour le mal. 

Just-, ..épol. I, |iBg, 61 el suîv. 
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Tort., Pratcadv. Hier., Cmp. XIII.— i)ir Orat., in ptiBc— « ChH». 
t-it in ^ito tecuiduat Iiatam requierit tp'uUut sapûatia et ïatellac- 
tSi, tpaitut ctntita tt vijjoff i, tpUitut agnitianu et pielatU, ipiritmt 
timoru Dei. » ^dv. Mon;,, Ub. 111, d>p. ZVH. — ^dr. l'nu., 

OrifE. c. CtU. LIt. I, pas. 43, 5t| _ Lit. II, à U fin, — Ur. III, 
fMB. ifio, — Uv. V, pau. aîg; — Li». VI, pM. afty, 3«a, 3aïi — 
ï*^. VIII. p«R. 3R6,*.iU.C.ntnb.,in-4-. 

Cyp. n Bujaa if(itur ûuiutgeiitûx , palim JUc^mnague aiiiter, «t 
magister letmo, et FtUui iJeimitÛlur, q«i per prcphetai amnet nti^ 
itluminator et doclor humant uenerit pradiaîbalur. Bw eit vhtmt 
Dni ; kic ratio , hic sapinntia ejuj rt gUfia : Hic in vtrgiaem iUabi- 
tur/ carnem, Spirita Sançto comraitUriadlûtmr. Aliuciua hmmitte 
miicetur, hic Deus noster. hic L'kriiiiu est, qui mediator dooruat, h»- 
minent induit, qtiem aerducat ad Patrem. » De Van, Hat., Il* pan, 
\oy. tac. EpXXXil — De Tejt.e, Jud ,L.U,Ca'f. 1,11,01, IV. 

Bns., Se> deux Momel tur la Foi. fi^. un dei ineiUeuri dinconrt 
qui axîMc sur ce sujet. Oomel. tut let^ premiirei parolet de l'^a»- 
gile de saint Jean. 

Uil. Ep., Camm. in Pi. L.I. I al, B| ~ tXR, t lo, B| — LXVIL 
» ag. E, - I.XVIII, 1 aS; — CXXt, t 8, C, — C5XXV1I, | i5, F, _ 
CXXXV'K, t i4i — CXLU, f g . — Jto Ttia , Lib. I, | lo. 

Den. l'Ar.. i>ej ll„m> div.. Ch. Vil. 

Amii. n Kertum dicitar,FMiat dicUur, JOet virtut dicitar, dieitur 
nei sapiaitia. ferbum, quia immacuiabu : virtui, qitia peifectiu: 
FiHus, guia genitat ex pâtre : tapientia,quia unuiB cum Patn, unum 
atemitale, anum dii/iaital», u De Fid. < Lib. I , Cap. II , i i6i — 
Lib. II, pro[.i--«^e J^.Z>aiR., Cap. 111, t i5 >-t icq. — Da excw. 
Sat.,Lib.ll,f\aq. — &t. IF'.il. -^ Serm.c. ^u:r.,fia.~ Hèx., 
Lit. I, < i5, G, t ig, 30, F, — Lib. Il, t , i, Ai — Ub. III, C»p. VII, 
■afin, — Lit. FV, Cap. n, - lib. VI, Cap. III, F; —Cap. VI[, 4 ^i. 

— in Pt. XXXFIlt, t «4- — ùi Pt. CXKIII. — Serm. XIX, § 3i. 

— £j:p sec. Luc., Lib. I, f i3. 

Aue. « ferbum inteUiffinus Deam apud Deitm; Ferbitm ett qaed 
semptteriià dicilur, et eo lempileraé dicuntur omnia. u Canf., L. XI, 
Cap. 'VW,y\\l, ~fi Densfecacmlum et tettamtnvethotuo.in Filia 
j-uo, itt virlule sud, in sapinatiâ sud. ■> Conf. , Lit. XI, Cap. IXi — 
Liv. XU, Cap. XVi — Lit. XIII, Gap. V. — « £st ,nia> forma quta- 
dam,firma non formata, tei forma omnium formatoram iforma in~ 
commutabilia, sine lapiu, nine defectu , sine lempore, .<iae toco, tupe- 
raiu omnia, existens omnibus et fundamentum qtioddam in quo suit, 
tt fastijfium sub quo sint... forma infabricala... lapUatia peHecta, 
unde komosil illuntinatas, lumen lempitemtim... » Serm. CX.FII. — 
De Ag. CAr.,Cjp. I, Bi— XVII, A; — XXIll, E. — JÇp. CXXXyil. 
\ 14, lettre lort remarquable { — CXL.t 6. — Z>e Tria., Lib. I, 
Giiu. Vli » i»i — Lib. IL ( Q..., etc. — Ci,'. D., Lib. X; — Lib. XI, 
Cm. IX, a.l li'ii - Serm. LX, Cap. Vl — I.XXXVIU, Cap. XII, XVI. 

— Serm. CXrU. ( .1; — CXVIII, Cnp. I, — CXXVI, Cap. VIII; — 
XII, Cap, TU, etc.— Zte beati Vit., lib. l.~C. Jud., Cap. VI, en. 
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CHAPITRE VI. 

L'Ebfintement YlKGmAL. 

On peut voir quelque chose de semblable (Uns les 
traditions Ipdinincs et Juives. Le Coran, CX\. IV 
et XXI, confirme sur ce point TEvaDgile, et, selon 
les Lettres édifiantes , la même doctrine serait en- 
seignée chez les Sauvages du Paraguay. Ijes Pères de 
l'Eglise Pont touts soutenue, et l'ont même enten- 
due, pour la plupart, dans un sens littéral (a). 

Il me semble peu utile de montrer longuement In 
contrariété nécessaii'e qui existe entre Tétat virginal 
et l'état d'eu&ntement; ceci est à la portée de touls^ 
le laboureur, comme le monarque, sont à même de 
l'apprécier. Une vierge , diront-ils, est celle qui ii*a 
point connu d'homme, et qui, par conséquent, ne 
peut enfanter; une femme qui enfante est celle qui 
n'est plus vierge. L'enfant de dix à douze ans croira 
à la lettre le dogme de la Vierge- Mère ; mais, à 
peine sorti de l'adolescence , témoin de faits incon- 
testables qui se passent sous ses yeux, des doutes vio- 
lents surgiront dans son cœur sur la vérité de ses 
croyances, et il mettra en opposition le dogme 
d'une part, et de l'autre ces faits évidents. Si donc 
vous lui avez enseigné que ce dogme est vrai parce 
qu'il n'est point en opposition avec l'évidence de la 
raison, comme cette opposition est évidente, il rejet- 
tera le dogme d'après vos propres principes; et, si 
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vous voulez (ju'il aocautisse sa raison pour rous 
croire , comme il se trouve en âge tie se rendre 
compte^ il vous demandera raison de cet anéantisse- 
ment, et alors, n'étant point satis&it, il passera 
outre avec hurdie&se. 

On comprend que te vulgaire des esprits n'agit 
pus aussi syslcmatiqueinent. L'allure gix)ssièitement 
naturelle de leur bon sens leur fail voir, dans- l'«a- 
fautement virginal , un eonte hVe\t, ûiTentè à plai- 
sir par le caprice des- prêtres. Je suis historien, et 
j'ai été mCH-tnéme cent fois témoin auricul»ire. Selon 
vuiL, FabsunUtc va plus Imn : quand voua dites que 
c'^est Dieu lui-même qui vient visiter sa servante et 
opérer l'enfantement dans elle, Dieu, va comme 
époujL, et Marie comme sa femme, onvrenl à leur 
conception un abimesans IÎhhI (i). Ainsi, nouveaux- 
cahos rdtionneb entre Dieu et la qualité d'époux, 
entre Dieu et l'approche conjugalavec Marie» créa- 
ture semblable à nous. Quand vous ajoutes que 
c'est uu esprit qui féconde le sein de la Vîei^c, un 
troisième abîme continue profondément les deux 
autres, car ils ne peuvent lier un rapport entre l'es- 
sence spirituel et le produit matériel de l'eniànte- 
ment. 



(i) Si vous voulez lire des grosjièrRtés à ce sujet, v^. Cr.uG, 
dans Orig.^ Liv. I, N" 38, Sa, 39, tia; — Liv. II, N» 5.i. — 
Hist. cril. de J.-C, Chap. I, pag. a6; — Chap, VI, VII, X, 
XI, XIV; — Cliap. XV, p. 97. — Ltltre» à SopttU, II" Let- 
tre, pag. 37. — WoLSTOH. — Pabhy, Guerre d«t Vieux. 



.it,,Coogle 



^ l" PART., SECT. I, COAP. Vt, 

HOTE. 

[a) L'btfrùk do JaTloieno' et dut HcItMipiu, qui ilnannlt à Karia voi» 
«Hiceplion mnternsllc ncton la natnre, fut cnndamnM ■ Roms par 1« pape 
Uriait, CB 390 ; pain • Milu, dua l> même innée ; ii Capone, en Bgi . 

fay. pirmi !« Férrt t 

Ireii.. Ih Barn., Lib. III. . J.-C , flli de Marie, mii'i naii de- Jcnepli.- 

TerL, De Cane Ch., Cap. XXIII De Ret. Carti.. Cap. XVI. ' O j 

VetbampoluitKHe Wayu/o In ejufdem camh mmiimnaUnam. > — Voy. 

CK. Cap. xviu. XIX, xxin. 

Athan., edit. Monlf., Tom. II, pag, agi. 

Ihi. dfl «leiie. tHwilnearaaHan. 

(irèfi. de Hai. «La naJMance n'admet poiut de pirC) la géu^ratiau poitrt 

™W(.» 
— On a pn lire dnu l'oaTraiie de 
» Je Halrimanlo >» Man'tf cÙM Spirilu Sancio, el l'on 
mi que lautFur ait pi>^ cette ifimlion et ail r^lu 
lafBtiBBUje-.'^anrualIfanaienKHeimterainrailacaniSpinluSiuKIa:- 
Cnpendantt c'était dir taïnt Hilaire. ilimple et pur, * CorpHI atlump9it 
Jtiui ChriiUu, dil'il , ex vir^lne conceplum: yirfa emoi non nili ti tua 
Sanelo Spirilu gtnair guod renull, et ^uamnii lantiim ad nalivllatem camii 
ex te darct auaiitunt ix le fimince tilendorvm corparum ia/veplit origt- 
nibui impendereia , non iamen Jetam Chrittam par huinaaa eanclptionis 
toatnlt natamnr. » De Tri»., Lib. X,^ iS.tg, '7. 

Hier. Tom.lV.pai;. a, pai;. 1 4, , — Tiim. V, paR. 83 pt fen. 
Amh.. Hexam., l[b. V, Cap. XX. —FpUt:, plncJe entre la LVI< n 
LVH'd'Amb.,|3, 4. _4,«. £XH/,t Î3, 491 - JtU/. i'ifrc., * 7- — 

- Sine Pa'rt tecuiidim Inearnallonem oui nalm exvirgineetl.' Demiit. 
O^..Cap. Tin, (46f-.C*p. IS, f 53. _ De Sac., Lib. lY, Cap. H). 
liai— Cap. IV, il-}. — De Fid.. Lib. l. Cap. XII, t 77, D. — Oî 
/ ,t Dam., Cap. IX, < mi.—Exp. tec. Lac., Lib. M, | >;, •>&, B, 78. eur. 

— Ub.lII,»,, 3, 

. Non ex virili m^«e 
Sédm/Hieo iplramiia, 
ferbam Del/acliim C«ro. 
VruelHf^iit vtnirii floniH. ■ 

Hymn. IV. 

Sur ivlle phraie d'I^n. six Bph. .- ■ La *ir-ini'éile Marie a écbappiiau 
prince Hninniide. et •embiablEinrnl lamart Hu Seigneur, • il a'eiprune en 
ce* terrara : u !foa meJiocrii jno/ue cauia eti, iil virginllai Mariie falleret 
piinelpem mundl 1 ijui ew» deiponmtam vin ceraertt, parlum non poluU 
Indien laipeelum.t Vorn eurore Orig., /Ton. VI lur Imc. — Bas., 
nom. XXII, XXr, iw u rfatly. du Chrlit. — Hieron. in «atk.. Cap. t. 

Bpipb., Panalion, pa^. io33 et leq.. edit. Petau. 

J. ChrjiDit. sur Ut lUfilirei. — • Cal un da;;nie ceMain, qne comme 
homme, Jénu.4:hri9t n'a point de père, el que comme Dieu, il n'a point 
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Aug. « Jeni CkHitKi nalui tx main, ledn»» tx pain. < Bp. Cil., 
I 3> — C\XXVII,4St— CXL. I ai)— CLIII, \g. *rn. Sn.i — CSLIII 
I ■.., — CLXXXVlr, |3i: — ife As- CAi-.Cp, XXII, C _ D* rir»', 
C, IV.— £.*. c. Fowt. JÏXH/.r. Tlll.— Bï TWn., L. XIII, C.XVIJI, XV. 
f4a,B, — C.JuL Pel., Lib. V, Cap. SU. — 0/>. iiiv c. /u'., Liii. IT, 
Cip. LVIIgE. — AnH.Zr.dp.XX.— . Malri virgmiialirm lUC corpa- 
lah abilulUpoHu. . CXCI, Cap. III; _ CXCIII, Cap. I, D^— CXCtV, 
C.p. I.Gi — CXCV. t i.Ci — CXCVI.Cap. I, E;_CCXIII, Cap. JI1,D,_ 
Cap. Vtl, A I — CCXI V, t 6 -, — CCXV. f 3.C.— finotaiull mm de vira , . 
CXL, t it — CXXXIX,! ,i_CLXX, Cep. ni.— CXCI. C.t 3. Fj — 

CLXXXIV, Cap. 1. D ■■ FiUut Drl lU /lain tint main. Ftliui BarniHÙ 

Je laaln line pain), CLXXXTII, Cap. Ii — CLXXXTUI, ,t 4i — 
CLXXXIX, Cap. II el IT. — De Cal. fu^.Cap. XXII. 

Piucliu. . li al uns mèrt cbua I« ci>1. comme il oL hu pire lor U 
l«rre. • Somel.(Yoy. Cambëfia, lappKin., Ton. I, ptg.iSj.) 

fox- le Krmon ampbïgaariqiic t\e Proclui lur j'/ncarnalion cl la vir' 
ginlié BtrpiluelU A la lainte Mire de Dieu, par Ildct'oiue de Tolède, qui 
contribaa pui""" ' " "'" — '"~ ~~- — ''" — ■?-—.-- 



L élendre aon culie en Earope. 



Ci-p«pdBnt. d'un uutre tAlè. Vay. Or<:. lur ùa, Bomtl. Xlf. — 
Trrlull. Dr Cane Ckrini. VA. III, Cap. IV, >• 3i t— Cap. XX.H* i5J| 
-Cap. XXill, V' 174 " '7^' — ■^'^'- Man.. Lib. III, 6ap. XI, N" 7S1 
- Lib. IV, Cap. XXI, >*3ii i — Lib. V, Cap. XIX, M> Jaâj— Ambr. 
Hvotel. Xtr m Luc. 
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CHAPITRE Tll. 

Du Génie du Ma.l et de ses Amges. 

IVoTRE critique atteint Satan et tes mauvais anges- 
reçus pur toutes les religions du inonde (a), et novs 
prétendons prouver que te mal n'existe pas sous ma. 
substance originale, mais que la volonté de l'être 
intelligent et libre en est seule susceptible par uiv 
acte propre de sa puissance. 

Premier Point. 

Démon Principe. 

\'* Dieu existe, c'est-à-dire l'être absolument 
bon, absolument parfait, absolument puissant. Faire 
de Dieu la personne essentielle du mal, serait la plus 
grande folie et le plus grand blasphème qu'on puisse 
jamais imaginer. (Geu. ,1, 3l. — Eccl. , YIl, 3o. 
~Sap.,lV, i3;— II, 23, 24. — Jean, lEp., T, 
j8; — 111 Ep., I, 11. — Ep. Jacq., I, ]3 à iS.) 

3" Le mal n'existe pas comme substance, comme- 
pnncii^àpai't de Dieu : nous tirans nos preuves de 
la naluredu mal et delà nature du principe. 1° Quelle 
est la nature du mal?Pours'en faire unejusteidée> il 
faut savoir quel est le bien. Le bien donc, c'est la loi 
que Dieu a imposée au monde selon sa volonté souve- 
raine. Le mal consiste à désobéir à cette loi. Il est 
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dode In négation da bi«D, comme le hasard est la 
Hégation de la proTÎdence, coinuifl le néant est !■ 
négation de l'existeiica. L'existeoce, PordrB, le Inen, 
le beau, le vrai, réatiaont l'acte d*iHie volonté dont 
la nibslance ect Dieu ; leurs négations ne peuvent 
réaliser que la nation de la volonté divine : or, 
celte nation est personnifiée dans le Démon; le 
Démon est donc U négation de Dieu, et n Keu «Gt 
absolument l'existence, le Démon est absolument le 
néant, a" Nature d'un principe absolu. Si le Démon 
est souverain à part de Dieu , il est cause étemelke 
de lui-même. Cette cause ayant touts les attributs da 
la cause divine, on établit arec Yatentin, Marcion, 
IVIanès et Wiclef, sur des lignes parallèles, deux ab- 
solus, deux infinis, deux tout-puissants, toujours en- 
nemis sans pouvoir se vaincre; autant vouloir mener 
deux droites d'un pointa un autre. L*£lre absolu est 
nécessairement un : or, Dieu est cet être; donc Satan 
ne peut exister absolument que comme nation 
de l'être absolu ; ce qui veut dire qu'il est l'étre- 
néant par excellence; ainsi nos conclusions smt les 
mêmes. 

Deuxième Poixt. 

Des Mauvais ^nges. 

Il n'y a point d'anges malins bors de nous, qui 
agissent comme cause pour opérer des catastrophes 
dans U nature et pour nous pousser au mal. Telle 
est notre proposition. 

Nous tirons nos preuves dans ce cas de Tclat pos- 
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sibledè TaDgeet de la. conslitutioa réelle des cfao- 
sâi physiques et morales. Comme dous sommes con- 
vaincus que le mal n'est point une Ctiute absolue 
à part de Dieu, et que Dîeu«est bon et ne peut 
créa* par conséquent que des cboses bonnes, nous ne 
pouvons envisager l*angp (comme l'ont £iit au sur- 
plus toutes les grandes religions) que comoie -une- 
personne à qui Dieu a impcné sa volonté providen- 
tielle, mais qui, par un acte d'orgueil, n usé en un 
mauvais sens de sa liberté ; en un mot, Fange est 
une créature bornée, contingente, finie, pourvue de 
liberté et d'inteUigence. Telle est' aussi , si je ne me 
trompe, notre position dans TuniTersalilé des êtres; 
â donc il est besoin à l'homme, pour pécher, i^une 
action extérieure et pi'éexiîtaute à lui, le même be- 
soin se (ait sentir pour Fange ; c*est ainsi qu'en con- 
tinuant de rouler à l'infini de Démon en Démon, 
nous reconnaUrons qu'un Diable a dû précéder toute 
création possible. Il ne peut se précéder lui-même;, 
il a donc en lui sa raison d'existence. L'abîme des 
depx absolus bâille de nouveau. 

Mais cette action de puissances étrangères n'est— 
elle pas incompatible avec la liberté de l'être sur le- 
quel elle s'exerce? le mal serait-il autre chose que 
l'acte de la volonté d'une ci-éature, qui se porte libre- 
ment vers ce qui n'est pas le bien? et si l'on décîde- 
négativemeot, ci'oira-t-on qu'une personne étran- 
gère agisse en nous, quand nous comnretlona le 
mal, ou bien, cette action admise, croira-t-on que' 
nous restions libres et conséquemment responsables? 
u Nam si volumus, non alUis de nobis vult. i> 
AuG., Octog. Quœst., Quœst. T^IIÎ. 
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Ëa -saalysiint Fbomme, ad troure dans lui ce 
qu*on appelle GommunéineDt une matière, des pM- 
cWdts, de l'intelligence, une volonté. Où est le mal? 
est-il partout? n'est-ïl nulle part? ^ priori, la 
chose «st ùi^ jugée; car Dieu est bon, et nous som- 
mes ses créatures. 

CepeodaDt, distinguons dam l'homme l'actif et 1» 
passif: tout ce qui rentre dans le passif e^t nécessai- 
rement bon en soi, puisqu'il nous est imposé par 
Dieu; quant à l'actif, en tant qu'il a Dieu pour au- 
teur, il doit aroir été créé dans un but de bouté;' 
mais en tant que libre, il est susc^lible de bien et 
de mal. Ici seulement donc le mal peut se trouver. 

Or, voyons ce qui est passif et actif dans nous. 
Nous ne nous «"éons pas nous-mêmes : de là la 
passiveté nécessaire; de Création. I^eu veut créer des 
êtres; il le veut dans un certain but. llcréedoncdes 
êtres , leur implique le but de sa volonté comme 
loi, et, selon cette même volonté, leur donne les 
moyens d'accomplir la It» impceée. Lois et moyens, 
voilà en quoi consiste la passiveté de création. Le 
moyen n'est autre que l'oi^ane matériel; la bi, c'est 
le mouvement dans les astres, c'est la T^élatioa 
dans les plantes, c'est l'instinct dans l'animal, c'est 
la raison dans l'homme qui la révèlent; ainsi, dans 
l'analyse que nous faisons de l'homme, la matièi-e, 
Vinstinct, l'intelligence, sont du domaine passif. 

L'intelligence venant illuminer l'homme, lui fait 
voir en lui-même la loi du monde; cette loi se cau- 
salise, pour ainsi dire, en lui, de sorte que quand il 
veut conformément à elle, il veut d'après une coij- 
.naissance intime à son être; mais sachant la loi du 
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moodb, il suit nécessairement ce (|ui c'est pas elle ; 
par là il wtre daos la conscience du bien et du mal, 
et sou activité, ifevetuie libre, le porte à son gré vers 
l'un ou vera Tautre. Dans l'acte de son choix, s'il ae 
conforme à la loi dont il a l'intelligance , on dit 
qu'il fait bien; si au contraire il Teut en dehors de 
cette Itn, on dit qu'il bit mal, et que son orgueil 
l'a porté à préSû^er sa volonté à celle de l'être sou- 



Ainsi, tout l'actifde l'homme est dans la volonté 
qui lui est domée pour accomplir consàencieusfr- 
aient sa loi; le mal ne peut donc subsister qtia dans 
l'acte volontaire de )a créature. 

^ posteriori^ on parvient à la même conclusion 
d'une façon tout aussi indubitable. 

On conçoit ftcilement que par elle-même, la m»* 
liera n'est ni bonne ni mauvaise^ te mal étant rut- 
tribut de quelque chose, faisant abstraction de tout 
attribut, il est imposnble de le surprendre. (AffMT >«p 

1^ IffVTÎÎf AVàûcTsc, iwoioe, a-fuy^ùt. Platon, tur la Créa^) La 

chute de Dieu pur la création semble fort singulière, 
à la prendre au mot, comme si Dieu, pour avoir créé-, 
était sorti de souimmutabililé, de son infinité et de sa 
toute -puissance, ou que la ci-éatîon en eût été plus 
belle pour n'exister pas (i ) : quant à la chute du 



( I ) Cette idée de la chute du monde s'ezpli<]ue moins pbi- 
losoptiiquemeat que thëologiqueiuent. Ou sait qu'il est de 
l'euence de la religion de créer des types ou modMca idèalset 
accomplis, d»is lesquels il nous est ordonné de noustransub- 
■tatriialiser lou^iurs davantage. Ce tjpe de l'univera n'est 
autre que cet univers aièmc accompli dans aa deatiu^ der- 
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monde créé, on peni Msum* (]ue œ smmuIb cc* le 
fuondedeU liberté, le «(HidefaumaiD, que par vanité 
cous aTODB toujours pris pour U noiide univetsel. 
Mais touriunt Botre tiw swr les attributs des 
choses, BOUS TOjods que ks uns sont nécessaires-à 
leur sujet, et que les aotrea habitent, au contraire, 
dans un aujet libre. PartQti, excepté dans IHioiiune 
intelligent , ils semblent imposés par une pui»- 
sance étrange. Or, dans la morwla naturel oik. «at 
le mal (i)7 ne pourra* t^on jamais j voir que âes 
volcans, dea vipërct, dcsinondatipns,'des phalanges 
de neige où le voyageur est étoulTé (a)? Pope, 
Tiiomson, Delille, ne aoBt-ife pas plus sages et plus 
Ti-ais que ces mélancoliques engourdis ? Ne -contem- 

rnére, «eloo la tokmhi de Dieu. Or, Dieu, doDl la volonté est 
immuable et ^tsrnalle, la v«ul, la voit, la Mit da toute éternité 
et de <a peiMie ïntMeure à U rjalité daua le tenpa, ^ui te 
perfeclioiiae touU les jours > U ^ a Déceasairemeut une diâé- 
reiice éaormeen mauvaise part, que les prélres ont appelée 
chute de la création. De même, chez nous, ne «onlous-nous 
pas une déception désolante, quand nous passons de l'idée à 
la parole, du désir à la jouissauce, de la conscience du bien 
et du beau, qui semble un souvenir d'une «utre vie, à la oou* 
science de ce que nous sommes? 

En se spécialisantdansrbommemoral, le péché est regardé 
comme la seule chute véritable; mais le repentir et ta bonne 
volonté l'efface, et nous replace dans le sein de Dieu, de (àçon 
que tout est réparé. 

(0 r<9'.Aio.,Zfex.Lib. UI,Cap. VflI,lXetseq.— 
3. CuRTS. , Hom. XII. — !•' Ep. Tùn. , Bened. , Tom. XI, 
paj;. 6ii. — Tc!iea~¥ang-Chuo-King, pag. 87, 

(4 foy. d'HoLBA c , Bavi^, Voltahih, — Contre les dé- 
clamations de ces écrivains, ^oy. Chateavbbiant , GénU da 
CAns/ianuffi»;— CrEOpntOTSAtKT-Hn^in};, Court de iSug. 
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{it^ra<t-on jamais ce qui nous eDviivnije d'un oeil 
supérieur pour recontudtre qu'il est emprunt d'or- 
dre et d'une beauté artistique qui Isissera à jamais 
sous les élans de l'àme une imraensité sans rivages? 
Tout est borné, fini, contingent dans la création ; 
mais la contingence n'est point un mal. Il est à re- 
marquer que toute perception des sens est accom- 
pagoée d'une sensation , et c'est t'eSet de la provi- 
dence de Dieu, qui, par ta, sanctionne sa toi et uous 
enseigne ce qui nous est utile. 

Le doute ne peut donc rester que sur les ins~ 
tincts. . 

Les ttjêotogiens les ont presque toujours confondus 
avec, la volonté orgueilleuse (i). A mon avis, Adam 
n'^l pas celui qui plie sous une impulsion iostinc- 
tive pas plus que l'être spirituel et pur,ttel que t'a 
rêvé PbiloD, mais bien celui qui brise les instincts 
pour poser un pas hanti dans le monde de la lilierté, 
et qui, une fois pénétré dans te sanctuaire, commet 
l'infSme sacrilège de se révolter contre Dieu, mani- 
festé à ses regards. On peut cependant justifier en 
quelque sorte la doctrine qui fait de l'instinct une £t- 
cutté mauvaise et lyrannique. 

rfous ne trouvons pas criminel que la brute assou- 
visse en tout les liesoins des sens : pourquoi ? parce 
que sa destinée se renferme dans cet assouvisse- 
ment. Quant à nous, même en satisfaisant à nos 
besoins dans une juste mesure, nous nous cachons 
derrière le rideau du foyer domestique. 

[ I ] Dk Miuthz, Sur le» Sacrifient, par exemple. 
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cience du devoir de préférer la supérieure à l'infé- 
rieure. Une lutte s'établit «itre ces deux natures; 
car le progrès n'est donné qu'au travail opiniâtre, 
et l'oisiveté, l'abandon vers la concupiscence nous 
détériorent (£); ainsi, de même que, par une activité 
forte et bien dirigée, nous envahissons le monde de 
l'intelligence, de luftme, par le délaissement de nous- 
mémeSf nous retombons dans le monde inférieur 
des instincts , et ^ous faisons retomber dans l'état 
sauvage la nature cultivée par nos sueurs. L'homme 
semble paraître et disparaître du monde, et ce n'est 
(|u'à la condition d'un travail continu, qu'il lui est 
permis de vivre « Militia est vUa hominis »; mais 
cette lutte acquise par Adam, loin d'élre un mal, 
pst pour nous une originalité sublime. 

5 
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"Les passions mènent de l'instinct « l'intelligence; 
et qni n'est prêt à convenir que, loin d'êu-e mau- 
vaises en soi, elles font la vie et le charme de notre 
coeur? Sans elles, point de génie , belle volupté qui 
résulte du plus énergique élan vers le bien et le vrai, 
récooipensé par une éliocetle vague et subite du 
soleil 4i^^" ' .(^'^^ ainsi que, le dos courbé par la 
souHrance et le front i-elevé et comme s'alongeant 
sous, le saisissement momentané d'un bonheur su- 
btiroe, nous gravissons b montagne de Sion, et 
nous parvenons au sommet, oi^ l'intelligence est 
pure et grande, et oli nos regards la contemplent» 
s'en anhneut avec une douceur véhémente et un 
calme d'oîk s'échappent incessamment de magna- 
nimes et tendres émanations. 

Les passions sont d'excellents moyens d'existence, 
mais il &ut les dii-iger et les épurer de même que 
les instincts, étant presqu'aussi complètement aveu- 
gles qu'eux. Ce n'est donc point contre elles qu'il 
faut déclamer, mais contre le mauvais usage qu'on 
en £iit, ou la mauvaise direction qu'on leur donne. 

Enfin, la volonté libre est-elle un mal en soi ? Être 
libre, c'est se connaître, c'est savoir sa loi : il faut 
donc demander si savoir est un bien. 

La science n'est pas le bonheur, a dit L^ Byron, 
et avec lui la multitude des poètes et des écrivains 
religieux. Cela me semble, à moi, une injure mani- 
feste à Dieu, qui a créé le monde. Si le monde est 
soumis à la beauté, à l'oinlre, à la vérité j savoir, 
c'est savoir le beau, le vrai : mais si le monde plane 
dans l'étendue comme un aigle qui prend son essor 
au basard; si les événements de ta vie roulent dans 
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un cercle fortuit; ^' le Gthùs et les téoèUes y ré- 
gnent dads une mêlée effroyable, alors savnr, c'est 
le plus grand dei maux ; savoir, c'est tomber vivant 
dans un sépulcre, c'est se sentir ballotter longucoieot 
dans quelqu'abime. 

Le côté mélapby^que do la question ne peut étra 
mis en doute : savoir, c'est connaître le monde et 
Dieu, et par là, devenir grand, sublime, importaut 
dans la création. 

Pour te côté moral, il 7 a plus de difficulté. Tout 
dans la nature suit l'ordre étwnel qui lui a été im- 
primé par le soufile divin. L'bomme seul, ici-bas, 
commet lé péché> ce qui fait que, dans ses fautes, il 
montre eaeere de la grandeur et de la puissance; 
pourtant Dieu ne lui a donné sa liberté que pour la 
faire servir à l'intelligence, et en les envisageant en 
soi et sous un point de vue général, on. jugera de 
suite que Tétat libre produit infiniment plus de bien 
que Tétat instinctif. 

La mise eu pratique d'ime doctrine qui sataniae- 
rait la chair ou la volonté libre serait affreuse : plu- 
sieure sectes, avant et depuis le christianisme, nous 
eu ont laissé des exemples. 

rfous nous croyons donc en droit de conclure de 
nouveau, que le mal n*a pas d'essence constitutive 
de son être, et ne peut survenir que par l'acte d'uue 
volonté, du reste destinée au bien (c). Or, si dans 
nous cet acte est l'effet d'une cause éti-angère, évi- 
demment (que cette cause soit un être-Satan, c'esl- 
à-dire un être nécessaire et éternel dans le mal, ou 
bien un ange déchu par orgueil), notre liberté pro- 
pre est anéantie, et nous ne sommes plus que dus 
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organe* fomels» que se disputent les ▼ok>Dtês ullra- 
terrcsties (d). Ainsi, ou nies la liberté dans Thoiiune 
et jetcz-la m proie aux anges, ou gardez la liberté 
pour l'homme et anéantirez ks anges et Satan. Il 
est clair que ceci s'applique aux bons cOBune aux 
mauvais anges. 
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(a) On BnuCB qps bcMnwp de pni}llai ont mâali h O^i* du «mIi 
mai* 1° uliirer li oalmn ntet ni (dont la bmIi et >■ u ■'■dra«> pai, 
je cniii, DD cdIIc an nul, mail V la JBMicB tfin dJltie faut la bim attoe 
de «cf cnfanti. Toaln Ici nMioai en eflrt ont whai* M gAràa de )■ ia*- 
tice : Tama. chea In lodicM ; Kinnua, cb« la* Tirsùnewi Xaia, «hi 
]« Chiagulaiii In Fariu on Bon^dn, (haa In Onst. taa 'prttraa <la Fa, 
de CoutiilaëE cl dtMoia In mt rvittMt da focnea oniafaBMa. Flataa 

( Loi! , L, X ) eo a paiU : ■ Tï*n yMf *7rin.9vtf Ta~e vrtpi Tm 
TDictifTct (Tit^a tiK»( Ntfitnf ityyt^ùt. ■• Lat KlnMi]itaa l« 
placèrent parmi lu JM Ja/îW, et Huma ordonna ila knr ofiair da lait, 
onmine pour In aiioocir. Tov. figrat* dt Polhl.. Tarn. I.pag. tS^, 1Û7. 
On lit daas l'Eraiigilc [Malb. . XIII, 4t1 1 • Le Fili dt lÏMUu ravam 
aei aiigci, qui nmaMaront et cnUTaroot bon de aon rajaoai* toati «ik 

Sui soai dn occauoiii da chute et ecnx qai coauitcttapt l'jDiqnîtrf, et ila 
:a pr&;ipit«iiiit daiu la toantaue ardente. > 

(b) ■ firtut dariilA txtlnàlur, m»llilli rmri ditmUiir. > IVrt., Jl/Hir. 

uf JMart._Amb.,Lib. dt h. ttjtnCmf. TIII. Eit tnim iaur enntm 
■( ^pliilum toUaelatio, tl d/icorJanUbiu aJvtriki it /nvfcaaa ^aaUd i aita 
congmiïo; ul non qua tiotùmui Ifiia /aelmmiu; dkm iptrVmt naJatiia M 
divma qmrril, cam Urtrim *l iœaiiaHa emieupUeU H idtt pmùmiu im- 
fiemi inter duo lifa, opt rt aiixl^ Vtl eomcon/lmm fini. • — Cjp. , Dt 
Ont- Dvm.—Kn^., Coml. JuL Ftlag. Lib. II. Cap. 111— UoinKi, Stnm. 
pour la Coneept.—1t»c., dt la Grict, chant I. 

Deaoartca, Faiilmudel'tbat, An. XLTII, eipliqiie dette latu par lacM- 
trariiti dwi mouremanli ({ua le corpa, pai a» nprits, et l'àuie, par m ••- 
lonl^i tendent à eiciler en mtme temn) dan* la giande intérieure du 
eeiveau. D'abord ce m^eaniNw de la staade, milien entre In or^^ann et 
la Tokmtj. nt aaiet bypoUiilkque. Euuite, il poos Knble pliu iiuple 
d'enTÏaaj^er rbomme dana lea dcui étals iTinjliael et d'ioteniipvor , r-t 

aïoir éprouTt! Je lapërii'ur, et ^nl retomba duos l'm»rieur, il tan 
touli ici tSorU pour se replacer et te comerrer dani la posilioD la pliu 
•ubl!me ponible. Or, le moyen d'j panenir nt de tenir eu brida Ici 
iiulïneli, en aj^iqoant deuoi t* teniion r^échie de la roloot^. Il 
Jonne par-là à m actions, peut-être les méaiet qu'aupaniant, un* Clulc 
iai^ieure et iudiiïduelle, aa lieu d'nu entnlnenient areugle qai ronlait 
après loi daiu la oiriirei l'iime élouflïe e(t emfaarniaée daoa In rfars. 
Ainti, il ne s'agit ni d'an awaTemeut h donner en sens inreite a la 
glande^ mais il 'agit pour la Tolont^ de maîtriser complètement la 
nature et ses iiiJtinctt, a» lieu de te laioer dominer par eni. fojr. 
Fichu', Deit. detkom., III' Part..cn^. ii. — Yio\\iB,TraiUdeêBtudti. 
Cetteluttent aînsidécritepnrKouuïau, Emit., Ih. If ' £n mediUnt 
lur la uaLure de l'homme, j'j crus ddcoun-ir deBX prioeipn Jiiiincu, ilout 
l'uu leUvait à IVtudedes t<Çrilà fierD<-lles. à l'amour de la jnttice et du 
beau moral, aux r^^ions du mondn intellectuel, dont la contemplation 
fait les délices du sage, et dont l'antre le ramenait baiaenenl en lui- 

ln:i, et contrariait par elles tout ce que lui inspirait de oableet de grand, 
le lenlimeul du prrmïcr. Eu me sentant enli-aln^, cumbatni par nrt drn& 
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ad mei paHioi 

be, ul d€ *FDlir que )'•) pa idiuter. • 

uObn liait «Kircé h haute n^iUtion iqt Ii mime iitU4. • La am~ 

is , diuil (tJoBi MB diiuouri lur la nalfin dti animaux), n'uni qa'nii 

^m d'iToil du plaiÛT, c'iit d'euKcr leurs bcsoîni pour to MtiibliTCt 

~ ~ ' leticultc» et nom iTtHil d« pliLSBDiiBtr«may«i dcpUî« 

^ . ««"oppo- 

toute CDtitFmpUlion ) àèa qu'ellfi ont prit )<' ilmni, li ntiMm cM dau le 
(ilenee, on du tiwiBi clic nVlcTe plui qu'aux loii faible et loliTeiil JM- 
nortnnsi le d^odt de la TtiM sait, le cbarme de l'illusion augmente. 

malbeuT plw grand que de ne rien lair tel qu'il «it, de ne plus rien jug^ 
■|De relalnement à M paMion, de n'agir que par son ordre, de paraîtra 
m woniqaence, in>u9te ou ridicule aui aulrea, el d'ttre fore^ à W Mti- 
priier sob«nJBie, lanqa'on vient à l'eumiucr? 

On ferait de groi Tolume* aiec dei eilatinni sut ce lUJet, qoi remplit la 
-lie de l'homme. Buâbn et Houiieau semblent aïoir en anrlont en tue TAat 

i|ues sur la vie instinclifc et brutale en eénira.], itont la pauion fait le 
euacltra proBOucé. Celte lutte dn la vie bmlato avec la vie inlelligCDte 
etl parfois citraordimiireiDeiit pénible et lonj^ne : le« individu! qui se 
KiDl loug-tempi adoD&à a la concupiscence, et les adolescenls le savent 

(e) Conlie Simon, Si^Uiicu, Pricillien, Harcion. Appelles, 1rs Hani- 
chKDS, etc. 

fegr. Cleia., iiccaa., Liv. 111, IV. • Nous disoDS d'une uaniiTC abHf 
lue qu'il n'y a point de mal m suliatance, mais que la volonté est capable 
de bien et de mal. . foj. cnc. Liv. T, ii la fîu. 

C'en. d'AUi., Sirom.. Liv. I. 

TiTt., ^pol. , Cbap. XXVIl, _ C. More, Cbap. Il M III, — Liv. ïï, 
Chap. V| — Liï. V. ~ C, Htm., Cbap. X et suîv. — De la Cliair du 
Vkiiit., Cbap. iX.—Dtla Stiurr. ae la »a'>, Chap. V et suit. 

Orig. c. Ceùe, Liv. IV, poR. S07 el aiij — Liv, VI, nag. 3o6, à U fini 
— Liv. VU, pag. 3;7, Mit. Csnlab. 

Cjp., Lta. fil, vers le milieu — Du la Prilre Dont., sur ees paroles: 
■ ne noua iudaiseï pas, elc Il copiait ici Tcrlullicn, 

Eus. Dent. Bvang., Liv. IV, pag. t58, D, 61it. Hor. 

Basil. « De m^e que l'homme s'est dépravi par sa volonté proprr. 
ainsi le D^mon, libre de rester âdèle, a p^b^ par son choix. >■ Bom. X. 

digne de ce nom, c'est le pécbe, puisqu'il est en noire pouvoir de nous n\ 
abnenir ou de le cDmmetire. . Foy. eue, Ilom. X tur Ut ilx Joan. — 
Jfoi» X lur la PaiiBBCt chrèlienne. — Cantl. Monail., Chnp. !I, 

ml. • Loin de nous celle pensée qu'il inrvienue a l'hoBilno qnelqnc 
chose de mal sultemenl que pur sa faute. . Comm. $urMalh.. Oh. \}tIV. 
4 e. — for- eue. le même 61mm., Cbap. XI, % .î, A. — Comm. nir U 
Pi. IX fin, * II, C. — Sur Jlffia.. Cbap. I, ^. i^. — tjuesl. CCf lue 
le Souiieau-Ttit. . 

Uaudeuce,. fem,, p^S' 7^< i*. '■'''i'- "'-4". VaXnt. 
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PAET., SECT. I, CH4P. VII. 



Imb. (ur /lue, Cbap. Tfl. — Bexmm., Li*. 1 , t 3n, 3i. ~ Sur U 
Ai, Lit. I, Chn. II, | iJ, _ t.lr. Il, Oum. I, II, Ut, XUI, ( > lu <( 

^|>fa., Panar., f»g. 6tj k 703, Mis. Fvtii). 

rniieiHK, VBanàrtigéitit, 

Grig. <1< Kjue, ffom., p«g. 854. *"»■ S»™- 

Orril.dcJëriu , /!• Cal^».. pag. i3, iS-— f^l* CM., pag. s7etiDi(. 

ThJHlont (w AofM., I, 3(. 

I. Cbrjs., Ban,. XL^UI mo bi .4etn Al Aptlni.Ton. IZ. pM. 374, 
^it. Bciicd. — < Iisi cràlnm dcTlduwat nUBiaiici par U nuanii dhru 
qu'cUa liinl dn dooi du Cràtnt. > Oei Mjil. — /'■r, anc J7aiii. w<- 
fa Gai., ]me. lao, 4»8. — £,r Jmh, Tom. TIII, pig. jS. — Au- Jk 
Pn<>id.-~É«m. .£2/X«firJlfali..Clup. XVtlI,^ 7.— £h>. A J|s(. — 
Quar. SmI. S>.—Sur Màm.. Cfaap. T. ^. a4, aU. 

Thcop. il'AI»., pitg. g6. lol, 107. Mit. Col., 168S. 

Lacl.. /B.i. </r^., Li*, IT, Cbap. XXX. 

Aog., Du lAn jirb., LiT. ].->>La ualarc Bt le libre arbitre wiit de 
boDiHn auTrea da Di. Il . Lit, II, — IU _ Ouv. fat/) , Li>. ▼, Cb. XLTI. 
Lficiuliooa qui leodrat à diablir que Dl«n n'eit pinol auUnr dtt mal al 
que touta M9 BUTre* lont bonae*, rrmplinieDl deux voluaa*. Qoril* al 
diioc la laoK du mtXl l'orgueil, oVu-â-ilin U révolte d« la aAtan co»- 
Uv ion créateur. Tôt. Ou Mérilttt tU U Kimitila» dn pieXé; Lii. II, 
ti7. — Dtla ffal. «i<b£)âr4c«. Cb»p I, B, — Chap. XX. B, XXtX. 
E| UV, LSIV. rqy. eue. amin Fil., JuL, Fart , Afu.. ../d>aa.. Fmuil, 
Ftl. — Dt VitUlili dt Cnln. ~- Dei deux jimmt. — Dt la vraie Htlf- 

thfoiulc. — DeiMmuri dei lUanieh. — l^il.LXXIXl XLXXXf^l.— 
Conf., Lit. 111, — Yll, Cbap II, 111, IT, XII, XIII, XT, XTIg — Li*. VIH, 

• Le jugement, dit Juliai Pomcre. qui iulervieudra entre Ici jiulr* et 
Ie« prfchcDn, a difJR ^1^ rciulu cuire Im lalut) Rn^l et lei etpriU iniDKHi- 
de*. ctiéi l« uoa et la aiiti«« aaoi p^ch^ «t pour lerrir leur Crùiteuir. > 
De la ru CoKUmpL, pag. 6, Àlit Parii, 17 1 1 . 

/'of. encore (aiut Bernard, Strm., Jdit. Hab., Tom. IU, pag. 717, yil. 

Boanet, Tom. T, pag. ai6. — Mril-, Tom. X, pag. 7. 

Nous pourrioni citer un bien grand nombre de phiinaopbcs. Fey. eu* 
Ir'aulre) Desc., Pritie., I lï, >a, 3i, 33. 35. 36, 3S, 13, 14, etc. — Kn. 
1er, Itlt. à UMe prÙKt,» iAUm. — Barle. Snp^. ou Comm. PUI.. 
Cbap. XT partjculiérenient. — Roiuitau, SmiU, Tom. 111, pag. 77. Je lei 
indiqua à cause dei d^veloppcmeutA. 



Cnpai et de t 

et Homète ont mit une dualité coDtnire dau5 bniucoup de Ifurt KtaiH, 
afin d'éreilier l'intâM el d'amener dei luttai et da dàwuemcnta. Cet iu- 
lérjt eit au«î moral que lilirirain. 
La thcolo-jiens, en loulj tempi, k sout [ilui a pt^foitcr le tableau <Iê 
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^a l" PART., SCCT. 1, CHAP. Vil. 

1k IwUeilit J)iai ri da nul. Clànaàt (Rtam., Lii. Ul^ iwii icls et icb pc>- 
«aoMga ni rcgaidi 

Cm. r— il"'- 

Cigu. .Ho». 

rtuDHs. 4btah*m. 

Ld Pbilùtini. l«»c. 



L«M.g« Egyptien, 


MOÎK. 


Le TentAlFur. 


Le rih de Hiomme. 


Simon le Macicioi. 


Pin-™. 


L»Gtiititi. 


Le.Ap4lrei. 


L'Anuchrùt. 


Le Christ. 



V<iy. une. Barnab., EpiiL Caiiol., ven. G 

Crpr., Bxhait. ad MatL, iu principio. 

miar., Comm. in Malb.. Cap. XTI, i 9. 

Hier., fc., Lih. Il, Ep. X, ven. fin. 

Amb-, Mtx., Lib. III, Cap. X, A. 

8. Aug., IU lieu de Sinou, nppose Jodu «i 
dil-it, repr^enle iaoM l'Egliit la boni, ei Vm 
cv.. Tract. I, N» ii.) — La Cilà da Ditu oeM que l'énipée gnùdiou d<^ 
)■ lUlB du bien et du mal, depuis l'origine du Dioude. /'tn-. eue. Oi Doct. 
Ckr'ut., Lib. m. Cap. XXXVU.— 0a Cat. rud.. Cap. XTX, ele. — A 
TWa., Lib. ly. Cap. X et teq.; — Lib. XUI, Cap. Xll, XIII, etc. 



,„z.iit>,Goog[e 



.it>,GoogIc 



PÉRUVIENS, 



e Tansatanaa , nom 
comprend IroU per- 
nes, selon Acosia, Hiil. 
Indm. Chap. XXVIII. 



!.es Sauvages de Cuba 
. aussi uoe Trinité , se- 
Herrera , Hittoire des 
tes Occidentales, L. IX, 
. IV. 



HAHOHËTANS, 



Mahomet , qui n'était 
peut-être pas Irès-forl 
Ihéologien, s est é)evé con- 
tre lé dt^me de la Trinité 
chrétienne, et cependant, 
la Trinité est jmjjlicile- 
ment contenue dans son 
œuvre. II y parle 

du Dieu invisible, 

du Dieu- Verbe, 

et de I'Ebprit inspiba- 
TEUK, qui l'inspirait lui- 
même. 

Yoy. le Coron. 



CHRÉTIENS 



DiBO LE PfesB; 
DlBD LE Fll5 [M 

CkriH); 

DiED SAIMT-ESMn.l 

le Fils envoie de Up»^! 
son Père. 

Yoy. le Nowtm T* 
ment. 

Les Grecs schisiMl^ 
n'admettent pas que.» 
Esprit procède du m 
les Proleslanls, en CT 
rai, bornent son aclioi" 
premiers ApOtres. I^^ 
ciles et les Pères deH 
clîse ont soutenu aïW] 
grande fermeté I W5 
fa TriDité dans DiwJ 
Leur doctrine sur les» 
Esprit est celle delc!^ 
actuelle (6). 



îltmenta intégrants de la religion eu s< 
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■ns ou du Temps 

^ (Xpoi-oc, Satdr- 
' de la nécessité, 
'»r Jupiter, dieu 
iel. Le premier 
"l8 Vftge d'or, et, 
emps, sur les eu- 
es \ieillards; 
us, wru, symbole 
cation chez touts 
es; 
IM, feu. symbole 

Qe et VuIcaÎQ nonl 
S Jupiter, et for- 
le Trinité a eux 
1 Jiipiler, le Dieu 
Kllence , naissenl 
]e d'antres dieux, 
1, Minerve, Mart, 
Mercure, etc., les- 
cmbleut aussi com- 
me Trinité avec lui 
lestia. 



ÉTRUSQUES, 



Jards, dieu voilé; 

CiMUKKK, »av. ou Tira, 
dote du mondt, dont l'ana- 
lyse donnait les Contenu 
au nombre de douze , de 
mfime que les mois de l'an- 
née. Yoy. Ennius. 

VvLCAiN et VENDS, elc. 



d'OotN) force, qui donne 
l'existence; 

WiLE, frère d'Odin, $a- 
gtMte. qui donne le mouve- 
ment et l'intelligence. 

We, frère d'Odin, paix, 
qnî donne les sens, la fi- 
gure, etc. 

Odin a pour épouse 
Frtya , et de leur union 
naît le Dieu Thor. Les 
Scandinaves voynient leur 
Dieu sous une image san- 
glante et terrible. De 
vieilles traditions en font 
un esprit perdu et détrAné, 
sous le nom d' Hackelberg , 
dans la forêt d'Vs/lar, où 
est le tombeau de cet in- 
fernal chasseur. C'est ainsi 
touts les Géants, après 
leur mort, ne sont plus que 
des revenants effarés, qui 
s'agitent pour perdre bien- 
tôt jusqu'à cette vie incer- 
laine. 



ii^W, et j'envisage ces données moins comme des fuits historiques que comme des 
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i,i,z^iit>,Coot^lc 



uCoot^lc 



iVlll. 



il Triuilc se retrouve dans touls les systèmes relif„, 



Brahmai 

icHENOu Iasodpoc [Ji- 
Ckrina est Wicbenou 
■né [ClirUt); il nart 
) vierge-mère, dans 
^tle où des bergers 
leal l'adorer; 

IIVEN, 

molÔum rend le Dieu 
qui se niapifesie â la 
selon sa triple vertu, 
a nature , dans le corps 
isTesprildelhomme. 
Bngaradam et l'Oup- 



bushI de trois personnes 
égales et coopérantes à la 
création : le mot paurl'eX' 
primer est /ad, et lo trian- 
g:te U symbolise. 

Y, frag. du TaO'te'hing. 



Au Japon, on adore 
TO, IIorame-Dieu, qui re- 
lëvedaDieoiaouunu. Voy. 
Kaeropfer» Liv, I, Ch. X, 



le Dieu pu Présent 

( SOUHONA ^ CODOU ) , «È 

d'une femme et d'un rajon 
du jour, 
le Dieu de L'AvEnrn. 



BuDDt nous semble le 
Chritt des Cbingulais. 



INOIS, 
d-i 
Km 

r 5u du Soleil 

sneu 
rl-Aa 
cl» 



l"" 



du 

ESSENljj ^1 

,. àeM 
détrOn 
providÎM» 
règne 
en toiiilii|D' 
fanls tleS 

de p4 gM 
les peionï 

de l'a de 1 

NeiTefï 
frèrei'nilf 
menliieii ,' 
Irois-leSai 
par il'El^ 
une i 
Apoti 
Yétiu 
queh 
poser 
et le 



lie, mais de la [>bik 



Il est [lup clair que ces notes n'ûttt a 
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l" PART., »ECT. I, OUP. Tllf. ^3 

Ce âûgmCf que nous démontrerons eneatiel à 

toute religion dans notre seconde partie, peat donc 

être considéré comme univetsel en fiiît. Or, tohâ 

la critique que nous lui opposons : 

L'homme, parvenu à la conscience de son être, se 
sent cause active dans te monde, et de cette ceuse 
bornée, finie, contingente, particulîàn), Relève à une 
cause étemelle, nécessaire, infinie, qui agit uni- 
versellement sur toutes choses : il conçoit funité 
comme essentielle à la puissance causatrice, et par 
là, s'élève à Pidéed'un Stre unique et souverain. 

•La religion pt-oclame qu'il n'y a qu'un Dieu, et 
en cela s'accorde avec la philosophie; mais elle nous 
oblige de voir dans ce Dieu unique trois personnes 
distinctes. Or, la philosophie nie le iàit, car elle n'a 
jamais vu que l'homme, être borné et îtnpar&it qoi 
irtWpas^iMeti-tftm-flôtéî-el^ l'autre. Dieu, per- 
sonne simple et absolue s'il en fut jamais; puis elle 
demande comment trcHS personnes ne font qu'une 
puissance divine, ce ^î iquÎTaut à dire comment 
tnùs personnes n'en font qu'âne (i). 

La i-eligion répond que l'une est le Père, Vautre 
le nis, qui est ei^ndré du Père, et la troisième, 
le S. Esprit, qui procède du Père et du Fils; de 
sorte que le Père est Dieu par essence, le Fils Dieu 
par en geiid rement, et le S. Esprit Dieu par proces- 
sion du Pèi-e et du Fils. 



(i) Ainsi, 3 = I, dit Lvcibh Philo?. — f^oy. Juue>', 
ilaiis Cyh. d'Aulx., Liv. VIII, pag. xés et suiv. 
f'oy. WissovATlus, dans I.ubmtz. 
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74 '" PAIT., SECT. I, CHAÏ. TIU. 

Uue ibis les persocnes de la TrÏDité réduites è kur 
valeur respective, le philosophe qui ne chicane point 
sur les mots^ n'a plus qu'à les prendre pour ce qu'on 
les lui donne; seulement il peut nier leur existence 
j-éelle. 

Le Dieu-Père, nous l'admettCHis touts; mais c'est 
le seul que la raison reconnaisse. Le Dieu-Fils, 
homme et Dieu tout ensemble, nous l'avons nié; jl 
en est de même de VËsprit sanctifiant, qui procède 
de l'un et de l'autre, et constitue une personne dis- 
tincte, et cependant un seut Dieu avec le Père et le 
FiU(,). 

11 faut remarquer que, lorsqu'^on eu estarriTéà 
ce point de distinguer les trois personnes divines et 
de développer leur caractère original, on a d^à p^ 
iiétré protondément dans le mystère. 



(i) Vous pourrez trouver des développements à tout Gtà 
dans les Eunomiens, Ariens, etc., aux iv* et v* sitclei »* 
l'Église, et les Socinieas, à une auli« ^pof|i^ el dans une 
autre civilisation. F^oy. les neuf Livres sui- la Trinité el l> 
RttUlutia Chrislianitmi de Sertet, que Calvin fit brûler 
vif. Hetzeb, en Suisse, Cahpamivs, en Allemagne, LiLiv), 
CD Italie, soutinrent une thèse semblable. 
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I*' PARTi, 6ECT. I, CIIAP. VIH. ^5 

(a) TRiaiTÉ ET umTÉ. 

TjalTÉ DANS LA SvtSTANCE ET TriHITÉ DAMS 

LA Personne. 

Trinité, contre Praxeas; — Unité, contre les 
Ariens, Macédouiens, eLc. 

Symbole des ^pStrea. n Je croii e 
et en Jéaus-Cbrîit, ion Fila onique 

SyniboU ife A'û:^(3i5). «Je croû en Dieu U Pèrs tciut-puiHant«t 
m un Mul Seigneur, Jésui-CIirist, Fil ■ unique, engemlré de Dieu, 
et né du P^ie avant tnuls les lièclea. Dieu de Dieu..... et en l'EipHt 
Saimt qui noua viriCe, qui procède du Pire; qui ett adoré k U 
foia ai-ec le P^re ^t le Pila. » 

^mboû d'^tkBTUise. n La Foi catholique eat telle, que noua ado- 
lioiis un seul Dieu dana lu Trinité, et la Trinité dana l'unité, aana 
confondre le* peraonnci, et aana sépnrpr lea aubstancea : car la per- 
honoe du Père est autre que celle du Fila, et cellR du Fils nuire que 
celle du P^re; et celle du S'int-Eipritautra que celle du Père et dn 
Fils ; inaii 1. Divinité du Pète, du Fila et du Saint-Eapiit eat une; la 

filoire i%a\e, et la Mniesté co^ternelle entre eux u Aniai , rien 

■L'antérieur ou de postérieur dans celle Trinité : rien de plus fçrand 
ou de moindre, maia lei trois parsonnea coéuales et rDétemellea...» 

Dana l'Epitre aAfnodale adreitée aux ëTèqucs d'Orient par cent 
■ inquBnte Ferra greci, on lisait : « Koua crnynna au nom du Père, 
du Fils et dn Saint Euprit, c'eal-a-dire. en l'unité de substance, de 
puissance et de divinité du Père, du F\U et ilu Saint-Euprit. » 

Concile d'IUyrie (175). — Icon. tSyS], — Const. J3Ra et 3831, le- 

Îucl fut suivi d'une loi de Théodose iZef. Si, Coif. 'Theod:)f — CoM, 
Loin. (37v). 
Lra Sabeltif ns furent rondamnés à Antioehe (35fl] , — lia NoMena 
a EiihÈse (345), à KoDie (aâ8)i — Us Fiiscillianislea a Cordeaux (384), 
à Tolède (4ooV 
Quant aux Pères de l'Euliie. Voyez 
T. .„.. -iv. Vil. '^ ■ - • 



Ae<:o£^. dcClém., Uy.XW. Epist. ad Cori«(A. «Dieu vit, et Notre 

" " uï^hriat, et l'Espnt Saint. « 

Xiialeg. l'AJI. «Dieu unique en iroia, et tioiscnuuDieu 



unique. 1 

Jnst., nuiTt., ^pol. 1" à J.it. le Pieux, W* 6, 6fi et 67. 
Alhenag. j4pal. àXarcAurel. « Qui ne g'étonncrail que nous qui 
prêchons Dieu le Fête, et Dieu le Fila, et le Saint-Esprit, lojuns 
accusés d'athéisme T » 
Ircn. « Unité et Trin. » adi-. Nteres., Lili. I, Cap. XXII. 
Clcm. d'Alex, in Fredag., Lili. !, Cap. VI. <• Il n'y a qu'un l'ère, 
qn'un Verba, qu'on Eaprit Saiiil i>n'r louts, et dans loots. " 
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7" I PART., SECT. I, CBAP. THi. 

TettaUieDcontn Fmxéai, Qi. II. xFonmoiu, DOMiaronslon' 

Saint-Eiprit, nnî est ta lource da tonte v^riiéj qu'il n'y iTiit qn'ua 

■cul Dieu \e Péitj et le Flli, «a parole, qui vient de lui, par qoi 

loatei choies août ikit«i, «t nps qni rien n'a élé ^t. Nouacroron* 
que ce Fili a été envoyé par le Père pour habiter dans le aein ifune 
Vierge, et qu'il eat né d'elle homme et Dieu, Fil* de l'Homme rt 
ni* de Dieu aoua le nom de Jé»u»£hriat ; qu'il a aoufiert, qa'il cit 
mort, qu'il a été enseveli comme le disent le* Écritures, quHI a été 
leaauscité pnr le Père, qu'il est monté au Qel, et qu'il esl aaaia ■ la 
droite de Dieu, d'où ii viendra juger les vivants et tes morts. Selon 
M promesse, il a envoyé de la port du Pète l'Esprit Saint, le Pa- 
raclet, aanctifcateur de la foi de ceux qui croient au Père, au Fils, et 

nu Saini-Esnrit Croire mu Père, bu Fils, et b l'Eiptil Sùnt, c'est 

croire à un Dieu unique Ils sont un en substance, on pouvoir*,.... 

mail trois par le deeré, par ]a forme, par l'apparence Au reate, 

ie ne Eiia venir le Ris que de la suhaiance du Père, sa Tolonté de 

la volonté du Père, aa puiaaance de la puissance du Fè*e Je ne 

bis non ptiu venir le Saint-Esprit que du Père par le Fila, etc..... > 
Fuis Trnullien s'étend loneuemeni contre Preiéna aur bi paraou- 
nalité du Fila, distincte de celle du Père. 

B Nous le* reconnaissons dans le Père et le Flts, et méase troit 
«vec l'Esprit Saint : cependant Jamaia il n'est sorti de Botre bouche 
qu'il j eftt deux Dieui; comme si le Père était un Dieu, le Rli 

un Dieu, et l'Esprit Saint un Dieu chacun en aoi •• Cap. KUI. 

^DV. enc. Cap. Xxi. 

Orig,, Lib.I, sur Us Prùic, N'i. — nLa Foi de la Trinité cit le 
rondement sur lequel porte toute l'Eglise. » Edit. Huel. II, p. t6i. — 
«Un DicD en trois personnes. Père, Fils ei Saint-Espril, trMB Pei- 
Honnea distinctes, puisque le Fils est autre que le Père, at le Smot- 
Eiprit autre que le Fère et le Fils, et pourtant nulle différence de 
natureetdegloitedBnsceBtroisperBonnesdivines,etc....u.fiâas. SlI, 
nrletHomb., H« i, p. 81a, édit. Huet.— Zfom. f^,in£x., N'.i, p.iÂS; 

— iui-lePj. CXLV, p. 843.— n Unité. ..^om. XII, sur Ui NaaUi., 
p.3iai — jMr£i.,Tom.I,p. 3So;— J'e.iar., Li.. I, Ch. III, M» 7, 
p- 63 i — .turJ«an,Tom. II. p. 416, èriit. Huel. 

Cfp. n Unité. » Ep. LXXil, in me<l. — De Orat. Dcm., in hîi 
verbis : « RemîUe nobU, etc. •> EpUt. Jubat. 

Athan., De Spiritu Soncta, ven. ûa. — la Lege pro ChrùU,K*-mi. 

Basil., Sont. c. Ut Client, SabelUens, etc., edil. Uened, pag. igo 
etauiv,, 196. —XeH. aux Solitaires de Césarév, édii. Ben., T. lU, 
p«f!. 8s et «ni.. — «Unité. - Leit. LXP^III,k la fin; — 1^ âlafinj 

— CLXVIII, CLXÏX, toujours ver» la lin; — CCCXXVI. selon l'or- 
dre suivi parflelletarde (169I). — .. Trinité, u iett. CXXV. CLX, 
vers le milieu. — n Unité et Trinité. » Z<«. LUI; — VV, tort re- 
marquable; — id. CXXXI, CLXXXV, etc. 

Bas. de Seleuc. sut l'Incarnation. 

Grec, de Nai. « Ce qui est commun entre le Père, le Fils et le 
Saint-Esprit, c'est qu'ifs ne sont créés d'aucune manière ei qu'ils 
constituent une même divinité; ce qui pct commun au Fils et au 
Sainl-Esprir, c'est qu'ils viennent tout» deuï du Père : l'originalité 
du Père est de n'être point en^^endre, celle du Fils ri'ètre paren^en- 
dvement, et celle du Saint-Esprit d'être par procession. J'adore la 
Trinild dans l'unité, et l'unité dans In Trinitë. Ce qui sépare et cr 
•jtii unit les trois personnes est admirable, o Voy. Disc. XIII, LXIX. 
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— ftg 

<la£D; 

HU., 
B, Coni 
Copo. S 

Deaf 

Hier., 

pac- «I; 

tiSTlU. 

RufiD, 

Aaib. 
Cap. V, 
-1*.J 

— Oei 
Ch«p. V 
ti». VI, 

tir.n, 

Lib. I, 1 
~De£ 

See.Liu 

Sanelo. L.it>. i, Uliap. 1&, ew. 

Epîpii., Sar. LXII. — ^nc, C«p. I à M. 

Oiteï de Nj*w, Zitc, c. fimorniiu, pag. ^ édit. Sonniui. 

3- Cbrj»., MonlfToni. VI.jwk. 5i et «uiT.t — Toi». V, i^e. ua, 
opuiG.; — Tam. XIII, pag. >33, Bened.-, — Tom. VI, pag. Sab, Bca. 

— Aon, Xc,Ut^n»m.— SurUieulL^U., Moral, oposc, pas. i, 3. 

— ifev. Teiu — it Si vona dite* que Dieu est un, Sabellins s'emporte 
et ÏBierprCle le mot en m fiLreiu", ri l'on dit qu'autre eal le Vite, 
autre le Pila, autre en le SaintEspritj Anus l'empare de cette dit- 
tinction et de la différence dei peTwnaet;il conclut à ladÎTersitédea 
eaaences. On doit reconnaître tout eniemble uiie aeulc et uniqne di* 
vtnité dg Pfae, duFila et du Saint-Eiptit, et leur AitinctiAii en trois 
perMnnea. » Dv Sqcer., Ut. IV. 

CTtjlle de Jeiua., Catick., pag, i>, «dit. Bened. 
Priirc dei Solitaire* d'Egypte, ^m. J. Çhryi., JfMt. Ly jur 
Math., Tom. Vil, Bened., paf;. 65i. - 

Theoph. d'Ant., i.û'. a^utof., liv. n, peB.94, édit. (^"'i >6S6. 
Euatacbe d'Ant. [yoy. Theodoret, Sist. &l., Lib. t. Cap. Vif.) 
Fulg., Lib. II de Pnedeslin. — Lib. Donato de Fîde. — De Tri' 

Ai ' 

-iy Serai., Cap. IX, . , , —j,- .-. _ 

DeTrin., Lib. IV, Cap. Vlll, «d fin,;— Cap. XX, XXB; — Lib. VI 
in pmc, i 6, ad fin.,— Cap. VIlIi — Lib. I, &p. Ili — Cap. VI, t i", 
"; — Cap. lX,adfini — Cap. XriI,|3i,F. — BhiI. CLXX.ta,3, 
5i ~ CCXXXII, I 5i - CCXXXVIII: f lo, n, i5, ad fin.) <G, ad lin. 
'Bj _ CCXXXIX, ( a; — Cl.XXXVII, ( i.l; — CXCIV, ( 12, ad fin. — 
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te. 1 Unité et éniité de* perionne* lUfinc 
illl,»i5,— (Sp-XV.— Zï " - ' ■ 



l" PART., SECT. I, CHAP. VUI. 



ÔiuBil.,qua>st.l.Vn,ti,^. — Lib.de Fid. et Op., Cap. IV, G. - 
lie Triii\ Lib. VI, Cap. X-, - VU, Cap. IV. — Aem. CI^Vl. 
C.p. Vli — CCXII.Can. I, F;— CXriI.Cjp. VI, Ci — CCXIV,*'«i 

— CCXVn, Cap. I,» li — GCUtlV, 47. — «Unilé et Trinité imii 
à ti foi». « De Fid. et Symb., 1 .6, 17. ail fin. — J^. CCXXXf^Itl. 
—Ep. CKXX Coin. ad.^ug.i—ClX, une îles plua bellet d'Aug.; 

— CLXIX, Caii. Il, I 5i — CLXX, i 3. — C. jédim., Cap. I.— 
C. Serai. .Priait, C»p, XV, D. — C. Majt:., Lib, I,C«p. I . t>i — 
Liti. II. Caii. I, G; — Cau. S. — Dt Trin. , Lib. 1, Cup. IV-, — 
lib. IV, Ciu. XSli — Lib. V, Cap. VIII; — Ca*. XI, XIL — Uhum 
e;t2Jei.j,»dtanu/t Triniui. uLib. VI. aUûn.i— Ub.VlI, ■a&n.i 

— Lib. VIII, prœu..; - Lib. IX, prcera.; — Lib. XV, Cap. II, UI el 
»*!{■— De ^n. eteiui Orif., Lib. II, Cup. III, D. — CO-. D ., Lib. X, 
Cap. XXIIlj_Lib.Xl, Cap.X, XXIV. — Serm. XLFIl, Cap. X(j — 
CXXVilI.f 4,--LXXI, Csp. Xll; — Cnp. XVi. — •< Uiui labiUuà&t, 
Iret perioace.u Serm. Vit, I 4, etc. — « Deam trgà diligeie debetiuu 
triiiam quamdan unilatem, Patremet FtUamet Spititum Sanctxm-u 
De Mor. Ecct. et Mai., Lib. I. — C. Jud., Cap. Vil, Vni. — Z>« 
iwrd Rel. — De Doct. Christ., Lib. I, C«|>. XXUV. — Gm^., 
Lib. XIII, Cap. V. 

S. "Ltoa, fiff,. 160, édil. Quainel. 

Vinc. Linn. CoamonilarutM , Mit. Balm, pag. 355. 

Pel. Papa Childeb., EfUt. CVI. 

J. Oamaïc, De la saine Dectrine. 

S. Bernard, De Caniiderat., Lib. V, p. 453, T. H, £dit. Habîllon. 

Bacon, Pivfenion de Foi. 

ThoBiai Morui, Lett. à Baniioiii de Litcques. 

Ea fiveur de la TriDÎtâ, pruDvée par Ici Ecritures, William Jonci 
ait un dei ptui complets. 

Koy. Boasuet, Démonst. de ta Relig. chrét., Chap. XIX, de J4nu' 
Chriitetdesailoclrine. — Jf^di't, lur l'Euai^.,Tam. IX, pas. W, 
édit. de V.:r«illei: — CLIX- et CLXX- jour. — Elév. «ir leiSfytt., 
l>; U; 111-, et IV» aernainei. 



(b) 1. Le Saint-Esprit procède dupère et du FUs, 
et est distinct de l'un et de Vautre} 

Contre les No^tiens, lea Grecs si;1iisiiiatiqiies, etc. 

Conc. Cnnst. I, gen. II [Vii); — Nie, cont. F.unomiui; — Conc. 
ToTujulieDse (796)- — Un conc. de Conit., tenu par Pliotius, en 867, 
condamne ie fiUoque; — un au ire conc, la même annéo, condamne 
Fhotiusi — puis un conc. de Rome [86S), — d* Const., VIII- conc. 
gen. (S6g)^ — Conc. de Latr. IV, gin. XII. « Pater à natlo, Fitius 
aatem à aeU Pâtre, m Spirilui Saactut ab ulroque pariter. u — 
Lugd. II, scn. XIVî — Florent, gen. 

Terl. R Cm Chrûlus expUtratut sine Spirilu Saacto. » De Anim., 
Cap. \. — V. Prax., Cap. IV. 

Athan-, LiT. de la Ifat. hum. " Le Fîli eit U source de rBtprit 
Saint, u Ditcourj IV d. jiriui; ~- c. Sunom. 

fias , Mom. c. les Ariens, etc., pat;. ia3, toi et snîi., cdit. Ben. 
— Lelt. Lin, CLVII. 
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Hiei 

CkiiM 

Ad) 



Dan: 

Cy*. 

Coneil 



malin ei|>ril fierait le lenter. h 

kuj,.,Epitt. CXXX, n, t5, aden.! — CCXZXVIII, |io. f 11- — 
JJb Ùoct. Chriil.. Lib. i. — Cent. Sérm. priait., Cap.TXI, | 14. — 
C.Max., Lib. II, Can. V. — Xhr Trin., l.ib. I, Cap. V, A. — « ifec 
pojj-umuj diceie quàa Spiritiu Sondas et à Fitio non procédai : negae 
emmfmttrà idem Spiriius et PalrU al FUii Spiriliii dicilur. Nec video 
quid aliud tign^are voluerit, cum stiffana iii faciem diicipulomm 
ail. 1 jtccipiU Spintum Sanctum. n Ifequt enitnflatui ilU carpanut 
tum «uuu earpa^aliler langendi pncedtru ex corpon, tubatantia 
S^rUâs SancU fuil, sed demonitratio per congmam lignificalionem, 
non laïUam A Pâtre, std et à Filioproceden Spirilum Saattunt... 
Unui eaim est Spiritus Jiei, Spiritiu Pains et FOU, Spiriiut Sanelut, 
gui eperatur omnia in omnibiu, etc... De Trin., Lib. IV, Cap XX, 
I •«! — LJb. IV. ad fin.-, — L>b. V, Cau. XIV, ad fin. — ., Spiritus 
—^ Sanctiu caritaa el sua CI Palrit et Fitii .. olÀh. XV, t i- "■ 



ribim Sanclum nen tolias Patrti, aulialiut ette Filii Spiritu... 

Pain et Fila.» Serm. l.XXI, Cap. xvm-, — CXXVIII, S Sj — LU, 
Ciip. Ill; — CCXII, Cap. I, Fi — CCXIV, * 10. 

11. Saint-Esprit Dieu, consubstantiel et co-èter~ 
nel au Père et au Fils, Sanctificateur de& anges et 
des hommes; 

Conlre les Macédonîoni on Pneumntomaquei. f^of. 
III* Concile de Roine, composa de quatre-vingt treize èTèiues, en 
37a. 
Orifi. « La foi qtie les apiJtres nous onl transmise, sur l'Espnt- 
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Se i" '■"»•> >k;t. 1, CHAF. ïiu. 

loque. -.ffi»«I. XIX.-Z^, au^ &>litf>r*^ àe <f^^'-^ 
C^lT-CXLVni.-CLrX.-CCXIXIII, etc. 

GréK. de SB- "Si e Père e.t de. le commencement, le «U « 1« 
S.k..S.prit ««.t .u«i dé, le commencementi «t'"',«_'«f ^J^ 
ie«ont.e., c'est anéantir le« trolt.et plus deTriiulé, plu de ««•.- 

Hilûie, I>e la. Ttin.., Li». XII. H» part. 

ÂmbroiMt W'---" ^ I Liï, I. n Le« trou penonne» divine* ont coo- 
péré à la cr*«ion , et l'e.pril qui fiU »»r la .urfacc dei eaux nert 
i^tre que le Saint-Esprit. « — ^oj^. encore LeU. a Grat. — tel*. 

à U fin.i - Chap. I, » 19. - - Si, .elon la Ù.v.mlé, le Ch.^t n ett 
pai aemiEur.le Saint-E«pnt ne feit pai non plus-- *'2'.'^,™"t: 
Eprit e.t ,u^e..u. do toute. choM.. .. I ^, "5. - " Le Sa.nt^pm 
«■e« pa. mioi.tre, n.aî. témoin du Fîl.. ..Lit. I, Char;- ",I. î ^-491 
— Clip. V, ( ûa et .uii-, 691 - Chap. VU, I Si, 88, &, a la fin; - 
Chap *in, ï 98, 99; - Chap, XII i iVIi - Liv H. in; 

Ephtem. ( yoy. D. Cellier, Tom. VIII. l»ag. 9' - ) ,. ^ 
Grég. de ByMe, Z>« ia Fonnotwn lie l'Homme. — t. fmnonuiu. 
Mg. 6s et Miiï., édit. Sonniu.. 
Ryrillede Jeni.., 7;^ C'fltà:A., pag. 59. 

uaa. loi. élût. Bened. . _ . 

■^uRuî;., Lib. de F. S. et Cam., Csp. XXXVlI. etc. - De^- 
Chmi., Csp- XVI. - De C«f. Rud.. t fe, D. ■- De Sy^rad Cat.. 
Cap. V. — l'a *y. S. /f. Cap. IX. — Cont. Max., LA. 1, C. XVÎ, 
D. — De Fid. et Symb., l 16. — Contr. LUI. Farm., Liv. Il, 1 76, 
D. —■ Strm. XXXiy, I 3. « iniriftw Sanctut est Deus. >> — 
S*it. CCXXXvai. Cap. IV, I ai. — Contr. ./urf. , Cap. XIX. 
R Credimas in Spi"""" Sanctum, quem nos credimut Deum, aqua^ 
lem Patn et Fitîo , manentem in Pâtre et FiUo, inseparobi^m a 
Fotre et Filio, regnanlem cum Faire et Filio. » - De T-fi., Lib. I, 
Cap. VI, f i3. « Spiriliii Sanctus vera, Deus, ergo Fam et FUu> 
prortùt aqualU et in Trinitatis unitate coniubtlantialii et coater- 
nut. u — P'ov. enc. De Trin., Lili. VI, Cap. V. — Il se pose celte 
quealion au tiv. V, Cap. XV ; ■• ^n temper procedit Afinim Sanif 
tut et non ex tempore.,ted ab œlemUate procediti ledqtùi sicprace- 
débat ut eiiet donabile, jSm donum erat, et antequani met eut dare- 
tur. Aliter enim intelligilur cum dicitur donum, alitei cum. dicttur 
donatum. Nam àanum poteit esse et antequàm detui ; ^natum aa- 
tem niii datum fuirit itallo modo dîci poteit: " — lib. XV. S 47- 
« Qitapropter qui poteit intetligere tine lempore 0eneralioneai FUh de 
Faire, intelligal sine lempore pmcesiionem Spiritds Saacli de Utro- 

liiilore de Sel.. LW. I, Zett. CIX. 

Bouuet, sur ces parole* : •• Faisons l'HoRime. u En parlant a son 
Fils ou atec ton Ei\*, Jétus-Christ patle en ni^we temps aiec \'F.-.- 
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prit lout-puissnnt, é^al et co-éterrel à l'un «t k l'autre. » ^ofl. le 1" 
Cliap. de UDémontt. delaReti^.ckrét., luprrbe de limplicilé et du 

Sénie. Les patole* que nous citons ne sont qu'une traduction Je 
. Clitysonduie. 

m. Le SaintrEsptU hal»ie &i nous pour twus 
sanctifier. 

Ccà ta. répété des millions de fois chez les Pères. En roicî <Ie* 

Tert. n Onute.! lempium lumut Dei, illalo iii nos et coiueeralo Spi' 
rilu Sancto. •> De Cuit. Fem., Cap. I, ( i. — De Spect., Cap. XV. 

— Ep. ad Mari., Cap. I. — De J'ai,, Cap. XV, a<l bu. 

Cjp., JS)f. Ooa., trrai Bn. — £p. LK, »ei». fin. — « P^xpUna 
Spirittt Sanclo de martyris are pnrupit.u Ep. VlHMart-f etc. 

Bajt. Voy. les «eu» Boitrél. sur ta Foi. 

Grég. de Naa., Ain. XXXf^lIL « Dieu cr4a d'abord fesanus et 
les verlus célestes. Oetto pensée l'ut l'ouvrage du Verbe; le Saint- 
Esprit la perlectionDa. o 

Hil., Com. in Fs., P: LXIV, ( 6) — CXXI, t iS, B. — Corn, in 
JUalh., Cap. II, tÇ. ~ De Fia. or., f 99, C| f 34, A, Sfn. Sard.i — 
S 3S, A, Syr>. Sirm. c. Phot. — De Tria., Lib. U, f 3a. 

Mirt., Ep., Lh. ir, Ep. V Hel. 

Anib.. Ep. LFin, tti. — De Mysl., Cap. VII, ad fin. — n Quem- 
admodum Spiritus ianclui m corde, ita etiam Chiitiai in corde. i> De 
Sac, Lib. VI, Cap. II, « â; — Cap. V, t *4, ari fin. — Dr Sp. Sancto, 
Lil). I, Cap. JVj — Cap. VH, ) Si et )e<f.; — Cap. VIII, t yo à 9^ — 
n Virguenlutn ChiUti és.ie Sp. Sanctam. u Cap. IX. — « Il vene sept 
vertus dans nos coeurs, l'esprit de saj^oie et il'in tel licence, de con- 
seil et de vertu, de Cobnaitmnce et de piété, de suint iremblenieiit. » 
De Sac., Lib. 111, Cap. U. — De Sp. Sancto, Lib. I,C>p. IV| ( S7, âS. 

S. Cyr., XVI Catech., p. i54, — XVH. — V' JUyitag., p. 137. 

J.Clurys. n Ceux qui sontdevenns les citojetisde l'f^lite, se Iron- 

SCS membiet, suis le temple de Dieu, mais les orgnne* du Saint-Es- 
prit. » {Voy. AuR., Lib. I c. JuUan., Cap. VI, Tom. X, Bened.J 

Aug. t SpintumquoeavidereMus etineii te amoivmut dediili no- 
bù. » Co»/., Lib. XII, Cap. XXXIV. ~ Lib. de Fide et Srnib., f 8, 
D.~ De Symb., Cap. V,À. — £p. CXXXVIl,% 16, — CSL, ( m. 

— Catti. Max.., Ct p. 111, B, — £p. CXCIV, » 1 1 , — n Sjintai Sano- 
luidequo dédit nobu,facitnot inDeo ntanere tt iptum m nobU 1 hoc 
autemfacit dilectio... Deut ifjitar Spiritus Sanclai qui procedit ex 
Deo , cùm doluj fuerit homini , accendit eum in dileciioiieai Dd et 
praximi, et ipse dilectio est. n De Trùi,, Lil). XV. f 3i| (3a elteq.; 
I 46 — ■• lion enim vos estii qui loquimiiii, sed Spiritus Sanetus qui 
ia mtbit est. u Cont. Ep. Farm., Lib. Il, | ai. — Lib. de Sp. et jda.. 
Cap. III. —De Nat. et Grot., Cap. LXIII, E. — De Perf. [ust. Bom., 
Ci,p.X,E. — De Pecc. Org., i aa,ûdhn. — Opusimp.c.Jul., Ub, I, 

Cap. LXXXIII, C Serm. XXXIV, S 3; — XGIX, Citp.lX. Cap, Xll, 

_CXXV1H,«9, Gi — LXXI, Cap. XX; — VIll, «lil — CXLV, (i, 
P( — CLVI. ( 5( — CLVUI, ( 5, B; — CLXIX, Cap. XII, — CCXVIH , 
Cap IXi — CCLXXI, Cap. t, A. -^n Quamvis ipsot hoplismunt ChrUii 
habere faleamur hareticos, non aicipere vel schismaticos Sp. Saiic- 
tum. •> CC1.XIX, f 3. — n Confinaalar ab Sp. Sancto hodii Vetiiente. .. 
CGLXVIH,)4,adIin.i — CCLiX,)a,G.— ^d/^ûi.iu. tXX-ïf//. 

— Ub. ad Son. — Ep. LXrt, A, etc. 
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CHAPITRE IX. 
De l'Autorité Ecclésiastique. 

Pfous sûmmes partis âa péché originel comme du 
fait primordial d'où la vie religieuse tire son impor- 
tance. Ifiant ce Élit, nous avons frappé de mort d'un 
seul coup la religion tout entière ; cependant nous 
avons voulu la suivre dans son développement, l'a- 
nalyser et critiquer chacun de ses éléments en parti- 
culier. 

Ce qui est dans l'autre monde ne peut fournir 
qu'un intérêt métaphysique, fait pour occuper à 
peine de simples rêveurs. West -il pas absolument 
libre à touts i° de voir ou de ne pas voir dans la Di- 
vinité trois personnes, dès qu'on conserve en elle les 
attributs d'unité et de souveraineté; et 2" de croire 
ou de ne pas croire à l'existence de méchantes et de 
bonnes créatures dans une demeure étrangère, puis- 
que cela ne contrevient ni à un devoir, ni à un 
droit? 

Nous aurions donc dédaigné de diriger nos atta- 
ques contre l'Église, si elle s'en fût tenue à ces don- 
nées ultérieures; mais nous avons déjà vu que la per- 
sonne du Fils de Dieu était venue habiter cette terre 
sous une forme humaine, que le Saint-Esprit des- 
cendait en nous, et que les anges, partagés en deux 
légions toujours ennemies^ engageaient des combats 
terrestres au moyen de la nature et de l'homme. La 
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question devient plus intéressante encore , quand 
nous voyons le Fîls de Dieu et Satan , les bons et 
mauvais génies se réservei' des privil^iés, ou, pour 
mieux dire, des machines privilégiées, en les distin- 
guant du commun par des formes et des qualités mé- 
langées, étranges et surnaturelles. IVous prendrons 
pour esemple l'état des deux partis au mojeu âge, 
particulièrement en Allemagne (i). 

D'un côté, Jésus-Oirîst, chef, auteur médiat ou 
immédiat de tout ce qu'il y a de bon , de beau , de 
grand , d'ordonné > de vrai. Sa taille est élevée ; ses 
traits sont doux et mélancoliques ; sa barbe rouge; 
un rayon divin environne sa tête; il tient une croix 
à la main; comme Jupiter, il visite les hommes sous 
la forme d'un pauvre ou d'un voyageur, pour exer- 
cer leur charité. 

Les bons génies, héi-os, demi-dieux, géants, saints, 
sont vus quelquefois , sous la forme d'un cygne y 
traîner des barques pour y faii'e monter les preux. 
Ils vivent des trois cents, des sept cents ans, et, s'ils 
meurent, la nature intervertit ses lois. Plusieurs 
ne font que sommeiller pour revivi-e dans l'occa- 
sion. Un payiian avec sa charrue et ses chevaux n'est 
qu'un jouet dans leur main : ils renversent des mon- 
tagnes du pied, mettent au monde cinq, sept, huit, 
douze, trois cent soixante-cinq enfdnis à la fois (a). 



(i) Sous Ifl choisissons de préféi-ence pour engager à lire 
l'excellent ouvrage de Grimni sur les traditions allemandes, 
dont ce qui suit n'est guèie qu'un résumé général. 

(i) Les peuples anciens ont des enlanlemeuls aussi merveil- 
leux à nous raconter. Minerve nail de la lê(e et Bacclius de la 
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Ils ne eont pas moitui attentif à sauver les âoieB, 
que les démons à les perdre. Quand un homme de 
bien ou un pécheur repentant est prêt à mourir, ils 
engagent une lutte triomphante arec Satan , et em- 
mènent avec eux leur butin dans le paradis; c'est par- 
ticulièrement l'archange Michel qui se tient à leur 
tête. 

De l'autre côté, Satan, chef, auteur médiat ou 
immédiat de touts les crimes, de toutes les douleurs 
et de toutsles désordres; cependant, en faisant dumal, 
il est le plus souvent , qu'il le sache ou non, une 
puissance exécutrice de la justice, et quelquefois 
même de la grâce divines. Sa forme est variée à l'in- 
fini, mais ou le voit te plus généralement sous le 
corps d'un serpent (i) au langRge flatteur et volup- 
tueux, d'un cerf, d'un corbeau, d'un dragon, d'une 
femme, d'un bouc, d'un crapaud, d'un monstre 
mi-humain , armé de griffes sanglantes, de grandes 
cornes, d'une longue queue, vomissant des flammes, 
faisant des grimaces horribles, un grand vacarme et 
des rires forcenés, de façon à inspirer Hutant la peur 
que la crainte : cependiint il apparaît parfois sous lu 
figure (les anges; mais, selon les cabalistss, on le re- 
connaît à ce que, contrairement aux anges, il ré- 
jouit au commencement, et nous laisse à la fin trou- 
blé, incertain, désespéré. Il rôde d'un bout du monde 



cuisse de Jupileij Castor et Pollux «oitcnt d'un œuf couvé 
par Léda; Adonis..., etc. f^oy, Plike, Uisl. Nat., Liv. VI, 
Chap. III. 

((] Le serpent dg désigne pas loujoiii-a le mal, mais loiijoHts 
l'eapiit, ta frintise, la connaissance. 
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a raulre pour Iroitfer quelque créature hiiinaine qui, 
pi-essée par la tnieère oale désespoir, lui vernie son 
âme ou même l*âme d'aulrui, et il l'achète pour 
n'importe quel prix, ordinairement poui- de l'ar- 
gent , avec contrat passé avec certaines formes bi- 
zarres et cruelles. Partout où chemine la mort,, il 
lient I'omI alerte et agile sa queue et ses griffes, pi-êt 
à ravir les âmes. 11 fuit précipitamment devant un 
signe de croix, un scapulaîre, au chant du coq, à 
certaines paroles sacramentelles. 

Les sorciei'S et démons , serviteurs de Satau , se 
modèlent sur leur maître et empruntent sa puis- 
sance : aussi les voit-on se cacher sous toutes les 
formes, agir même sans visibilité, de même que les 
bons génies, au moyen d'un anneau, de la mandra- 
gore, d'un capuce, etc.; revêtir des formes mons- 
trueuses. Bien qu'invisibles et immortels, on peut les 
couper, en agitant une épée en l'air, et leur causer 
de la douleur. Ils font toutes les actions humaines, 
au moins en apparence; mais malheur à qui mange 
ou boit avec eux. Ils tiennent des sabbats où s'exé- 
cutent des danses folles et honteuses, oïl l'on mange 
des enfants nouveaux -nés pour invoquer le dia- 
ble , etc. Les tourments qu'ils font endurer sont bi- 
zarres et infiniment variés (i). 



(i) S. Thomas, II" Lîb, Quolibelorum. « Poatunt Dœmo- 
nea suis opération ibtta etiara impfdire carnaf^m copulam. n 
— Albert, De Animalibu», Liv. XXIt; rfff Lupo « Si t'irga 
tapi in aliciyns nomine viri vel muUeri» li^eliir , non poturit 
toire donec nodus ilie solutua fiieril. » — Selon il'auh're. une 
cberoiac cncliaiitûc , enlevée de dessus le uorpa d'un moit , 
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Les loup6-gi(rous,.i-épi)D(lu5 dans toute l'Europe, 
prennent à volouté la forme aniulale et la forme hu- 



donne aux femmes la faculté de s'adonner à l'anwm" sat» en- 
fanter. — I^THiR [CuUuquia Menealia) paile de mcchanls 
sorti. — BoDiN [Demonomanie) et Cobkelius Agripfa [Ab- 
trologia, de F'auitaU Scientiamm) en savait foil long sur le 
mélier des sorcieis. — Auguste Lekcheimeb a fait un livre 
Bur la magie. 

Rabelais les travestît avec une verre comique et Irardie, 
loiit-à-fait digne de Voltaire. Garganl. , Liv. I, Ch. LVIII. 

— ftntag-., Cbap. Vlir. « Laisae-moi l'astrologie divinalrice 
et l'art de Lullius, comme abus et vaniteB. » — Liv. 1IÏ, 
Ch. X et suiv.; Cb. XVI et suiv.j Cli. XXV, lier Trippa. etc. 

— MoNTAioNE discoure longuement Biir lea liaisons d'aiguil- 
lette dans sea E»aaia, Liv. I , Chap. XX , et il les attribue à 
l'ima^nation ou à la (àiblesse, II raconte tju'il joua le magi- 
cien pour délivrer un sien ami, pria de ce mal le jour de aes 
noces, et il ajoute : a Ces singeries sont le principal de l'efTect, 
nostre pensée ne se pouvant démesler, que moyens si estran- 
ges ne viennent de quelque abstruse science, leur inanité leur 
donne poids et révérence. » Plus loin, au Liv. II, Cbap. XII. 
« Il n'y a pas plus de rétrogradation, dit-il, tréjudalion, ac- 
cession, reculemcnt, ravissement aux astres et corps céletles, 
qu'ils en ont forgé en ce pauvre petit corps humain » ; et, 
définitivement, il serait d'avîn (Liv. 111, Chap. XI) qu'on or- 
-donnàt aux sorciers et autres gens de cette espèce, plutôt de 
l'ellébore qne de la ciguë. 

il est bien sûr que certains phénomènes physiques influent 
sur le leropérament. La lune, par exemple, dirige la meusli-ue 
des femmes: c'est l'avis d'Albert-le-Grand, qui va même 
jusqu'à affirmer que la crue des mers, au mois de mai, les 
émouve et les attire vers elle : mais peu importe son opinion. 
Ce que la philosophie admet, ce sont des eftels observés de 
causes tationnelles; elle ne peut aller au-delà : selon elle donc, 
point de sortilèges. 
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maine, et sous lapremièt-e, oi'din»irement celle d'un 
loup, d'un chat, etc., ils font touts lesactea qui con- 
viennent à leur nature. 

Les dragpns sont la désolation d'une contrce, par 
leurs appétits carnivores et la mer de feu que vouais^ 
sent leur gueule et leur queue. Ils gardant un trésor, 
une fontaine, etc., exigent d'horribles tributs; mais 
des héros , parfois des coupables, les terrassent et se 
lavent dejleur crime par cet acte de dévouement. 

Certains monstres proviennent ;les amoui's d'un 
animal ou même d'un monstre avec la femme ou 
avec l'homme : le plus souvent, c'est le diable qui 
préside à ces unions. 

Des esprits se plaisent à vous monter sur le dos 
pour vous éreinter. 

Des croquemitaiues de toute espèce voyagent pour 
trouver des enfants à emporter et à dévorer. 

Les spectres aiment ia solitude et les ténèbres : 
leur forme est mobile, assez semblable à celte d'une 
personne morte qui vous est connue; si l'on ose la 
palper, ou l'on ne saisit rien, ou l'on touche une 
matière froide et presque hmpide, qui glace le cœur. 
Ils versent quelquefois le charme et la consolation 
sur la tète des vivants, mais, le plus souvent, ils 
s'exhument de la tombe pour ohséder les grands cri- 
minels dont les personnes auxquelles ils ressemblent 
ont à se venger. 

Enfin, il est une multitude d'auti-es puissances qui 
ne semblent spécialement dévouées ni au bien ni au 
tnal^ par exemple : 

LesOndinS; Il faut se garder de les surprendre par 
curiosité dansfeur demeure souterraine; car, s'ils 
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ne fbat pos du mal pour le plaisir d'en faire, ils sont 
implacables daos laur vengeance. On ^en déiènd 
avec VOrigan et la Mqrruèe. Les baigneurs ont à 
craii>dre qu'ib ne soient entraînés p» eus au fond 
des ondes. 

Les Nains, qui habitent dans de petits trous de ro- 
chers : UQ capuce les rend invisibles. Va aiment la 
bonne cbère, et se livrent volontiers, pour cent 
(ju'ib aiment, aux petits détails domestiques. En 
Suisse, ils se fon^ bergers de chamois. 
. Les Far&dets, Lutins ou Follets , qui errent sur 
la lisière des bois, au sein des montagnes et sur le 
bord des étangs : ce sont de petites personnes mali- 
cieuses et irascibles , qui font plus de bruit que de 
best^ne. 

Los Crétins, qu'il est boa d'éviter, car on léserait 
plus susceptibles de mal que de bien. 

Etc., etc. 

Toute cette puissance de privilège se résume en 
des miracles, comme la résurrection des morts, l'ac- 
tion sans visibilité, le transport plus rapide, la mo- 
bilité des formes, etc. et en des prophéties, pres- 
sentiments ou avertissements en songes, au moyen 
de signes à elle connus (i). 



(i) I^s présages d'une mon prochaine seront, [>ar exemple, 
une Ibntaine qui dessèche, ud lys qui se découroniie, une 
rose blanche trouvée sur une chaise, une cloche qui sonne 
d'elle-iaême, un spectre qui regarde aux Tenêlres, un bruît 
sorti de la tombe, une petite flainm^ij^i vole s'attacher à un 
habit, une étoile qui Tite, etc. 

Il y a mille manières de connaître l'avenir, qui ont Fait 
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Or, de ce que certaines natures sont privilégiées, 
c'est-à-dire douées de fucuUés supérieures doat les 
autres sont dépourvues, il suit que celles-â doivent 
plier devant les premières, et se laissa mener par 
ellesj et de ce qu'elles sont partag.ée6 en <^x 
camps, il suit que nous .devons aroir en horreur 
Satan et ses anges, et porter notre amour et noti'e 
obéissance aux pieds des amis de Dieu. 

Les saints, sn tant qu'organes visibles et passifs 
de la divinité, ne manifestent que les actes de cette 
divinité même. Les attributs de ces actes sont donc 
identiques avec les attributs divins. 

Or, tels sont entre autres ces attributs : t'infail- 
libilité, l'unité, l'immutabilité, la toute-puissance^ 
la toute>«cience, la bonté inépuisable. 

De l'assemblée des saints découlent par consé- 
quent tout enseignement et tout commandement, 
en un mot, la souveraineté absolue (a), que cette 
souveraineté réside dans un seul ou dans un corps, 
dans une famille à part ou dans les membres de 
diverses ^milles, bien que nous comprenions que 
le système qui la place dans toute une classe, com- 
posée de personnes choiiiies en concurrence avec 
touls, soit plus rationnel que les autres. 

Selon moi, la lettre religieuse ex.ige le papisme ab- 
solu; le fidèle ne verra toujours qu'un seul homme ins- 
piré ex traordinairement. Dans tout Gouvernement il 
faut une puissance executive, et cette puissance, pour 

donner autant de noms à l'art de la divination. Celles par 
l'aspect dea astres, du vol d«s oiMaux et des ealmilles dea 
viclimea aoiit les [ilus commuocs dans l'anliquilé. 
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Ixen faire, participe à la puissance législalive, et sei-t 
comme d'organum médium entre l'idée et r«ction. 
Cette puissance executive est nécessairement confiée 
dans les mains d*un seul; car l'action est une et iii- 
divisible. Or, le fidèle ne connaît que celui qui 
agit, qui signe tout, qui se montre partout. Cest 
ainsi que tes acteurs ont toujours en face du peuple 
plus de gloire que les auteurs. 11 est fort dangereux, 
comme on voit, que l'intelligence soit peu étendue 
dans un étiit; car le Roi dispose alors d'une force 
physique considéntbie , et asservit sous lui la puis- 
sance législative, quand l>on lui semble; aussi t'abso- 
lutUiue est-il ami des ténèbres, et à mesure que la 
lumière pénètre, la tyrannie lui échappe. 

Nous, qu'on veut réduire à l'état de fidèles, nous 
ne devons voir que le pape au timon du monde. Le 
guide tire à droite ou à gauche, et l'immense atte- 
lage se dirige du côté voulu; c'est une comète qui 
tr^iîne après elle, à travers les cieux, son immense 
chevelure; c'est l'aquilon, qui, d'un coup d'aile, 
ébranle une feuille, laquelle en ébranle une autre, 
celle-ci une troisième, de façon à produire un 
frémissement. Obéir à l'autorité religieuse , c'est 
obéir sans comprendre, c'est obéir comme le clavier 
sous le doigt qui le touche, comme le fleuve sous la 
pente qui le mène à l'Océan. Figurez- vous une 
bande d'aveugles, attachés un à un, et conduite par 
un aveugle qui aflirrae voir clair par des moyens 
extraordinaires. 11 annonce qu'il voit bleu, blanc, 
noir, jaune, vert, et les autres de s'écrier qu'ils 
voient bleu, hliniic, noir, etc. S'il tombe, ils tom- 
bent touts avec lui; s'il se relève, ils se relèvent; 
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le tout selon la plus grande prudence possible. Cet 
bomiue leur dit qu'un être surhumain (puissance 
qui leur est inconnue, puisqu'elle ne s'est jamais 
fiiit voir à leurs yeux); qu'un Dieu k dirige, et 
que c'est d'après ce Dieu qu'il cbemiae dans l'épi- 
neux sentier; eh bien ! voilà l'espèce humaine ! Dans 
le chapitre précédent, nous n'étions déjà plus libres, 
car on agissait sous notre apparence; mais au moins 
avions-nous l'air de marcher dans les voies du tra- 
vail et du prc^rès, indépendamment des autres ma- 
chines seœblidiles à nous. A cette heure, noussoqa- 
mes réduits à l'état d'individu passif, enlacé dans 
un rouage dont les diverses parties, chargées d'indi- 
vidus comme nous, se rapportent à une machine 
unique qui n'a noo plus que les autres l'intelligence 
de son mouvement. L'égalité est parfaite entre les 
hommes, en tant qu'ils sont touts des organes sans 
volonté, ou bien des volontés sans intelligence; 
mais il existe une inégalité prodigieuse, en tant que 
les uns reçoivent de Dieu la force motrice ou la lu- 
mici-e, et que les autres ne la reçoivent que par l'en- 
tremise des premiers. 

Pour renverser cet échafaudage looguemeot en- 
lacé, le philosophe en appelle à l'égalité des mêmes 
natures dans la création. 11 sait telle chose ou til 
animal, ou l'homme organisé et figuré selon telle 
loi. Voilà l'individu pour lui, désigné sous le nom 
de pierre, de chêne, de loup, de chien, d'homme. 
Ce n'est pas tel chêne, tel homme; mais l'homme: 
quiconque n'est pas un homme, n'a pas cette forme 
et cette organisation, et quiconque n'a pas celte 
forme et cette organisation n'est pas un homme. Il 
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nie donc les actes, soit physiques, soit moraux, qui. 
ressortent de l'ordre, vu qu'il croit à l'ordre, et que 
80D observation externe ou interne ne lui a offert à 
examiner aucun de ces actes. Sa conceptitm l'a 
amené à conclure tout d'abord que Dieu ne veut 
pas faire des miracles et ne prévoit point des faits 
contingents et libres, dont la réalisation dépend du 
cboc fortuit de deux créatures ou de la volonté hu- 
maine, et t& conscience de lui-même et son observa- 
tion externe le mettent mnîntenant en droit de con- 
clure que la nature ne peut être détournée de l'ordre 
immuable imposé dès le commencement, et que 
l'homme ne peut ni prévoir l'avenir , ni faire des 
miracles. 

Moi, philosophe, je ne vois donc dans le pape 
qu'un homme, et, si l'on veut, qu'un philosophe 
comme moi , avec qui je ne consentirais jamais à 
vivre que sur le pied d'une réciproque indépen- 
dance, conséquence de l'égalité de nos droits. 

Si vous vous en remettez au concile pour m'im- 
poser l'autorité religieuse, je défends qu'en opposant 
ainsi la raison de plusieurs à la raison d'un seul, 
vous puissiez établir une infaillibilité (i); une raison 

[i] BoMuet, dans sa conféi'eDce avec Claude, relève la su- 
péi-iorité de la raison œcuménique sur la raison individuelle. Il 
n'était paa à même de comprendre parfaitement la question : 
il ne s'agit pas d'opprimer la raison individuelle, mais de la 
suppléer là où elle manque, frayez encore Sermon, TomtTVf 
page 3tJ3. 

Du r«sie, Fcnélon I^Leltres sur divtrs sujets religieux et la 
Mélaph., V Lettre, UI= Part.); Gabriel Fabncy [Titrespri- 
mit. de la Rctvl.) ; Terragson (Tom. I, pag. ai i) ; l'fivéque 



,„z.iit>,Goog[e 



l" PABT.f SECT. I, CBAF. IX. gZ 

âe conciles n'est qu'un composé àe raisons particu- 
lières; si ces raisons sont faillibles, on ne peut ail- 
metti-e leur ensemble comme infaillible. Combien 
du &»s la raison d'un seal n'a-t-elle pas plus valu 
que la raison d'un grand nombre? ne sait-on pas que 
dans les assemblées les plus nombreuses, quelques 
têtes dominent et emportent toutes les autres dans 
leurs systèmes? Toute grande idée, toute création 
nouvelle s'attachent à un ftul nom d'bomme, au 
moins aux temps où nous vivons. Le concile, vis-à- 
vis de la raison iodîviduelle, ne peut fournir qu'une 
probabilité en &veur de sa croyance, et cette pro- 



du Vay [Quett. lur fine., j»e,. 68 , 69) ; MM. De Bonald, 
Porlalii, LameDiiaii, et en général touta lei écrivaioi catholi- 
<|ueB (lepule truis tièclea, De l'oBt paa mieux compria que Bos- 
suet, e( n'ont paa au, plus que tut, distinguer la volonté de 
l'intelligence. 

Contre l'autorité infaillible des assemblées, F'oy. Batle, 
II* Coll. de Peut, dii: , § I V, V, VI, VII, XI, XII; et suppo- 
sez cette autorité réelle, difficulté de la trouver parmi le grand 
nombre d'illégitimes, § XIII. f^oy. tac. Rousseau, ÉimU. Foi 
du Vie. Sav., chef-d'œuvre de guùt, de sentiment et d'intel* 
tigeoce. L'idée proleslaole a ici la plus grande part, et donne 
au système de cette théologip, dite Cartésienne, qui consiste à 
rationaliser la lettre auluritaire, soit par l'Histoire, soit par la 
Philosophie, à réfléchir sur son étroite imbécillité. En ajou- 
tant à ce moi'ceau ijuelques autres passages , il reste à penser 
que Rousseau recoonaisgait l'indépeDdauce de la raison et 
la nécesailé de l'aulorilé religieuse avec une obéissance abso- 
lument passive; de sorte qu'après tout, il a mieux entendu et 
l'autorité et le libre examen , que l'école ji^suitique el le pro- 
testantisme , qui lui ont Eût la guerre , chacun par intérêt île 
■on principe. 
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habilité allîrme moins qu'elle ne prolonge daas le 
doute, en nécessitant un examen plas mûr. 

De la souveraineté infaillible on. déduit les attri- 
buts d'unité (è), de sainteté (c), d'apostoiicité, de 
perpétuité (d) et d'universalité (e); de même que, 
(ie ces attributs, on peut déduire la souveraineté. Or 
nous décidons philosophiquement, à priori, que l'É- 
glise ne possède pas ces caractères de conséquence, 
comme nous en avons Wt pour le principe. Il n'est 
donné à nul homme et à nulle assemblée d'hommes 
d'être parfaitement un, saint, perpétuel, universel 
dans sa doctrine et dans son culte; c'est l'idéal 
posé eu fiiit, que le sage voit comme idéal, et con- 
séquemnient comme non l'éalisé. 

^posteriori, la critique n'est pas moins simple. 

Il y a cent religions dans le monde et plus de 
mille sectes diverses dans la religion chrétienne. 
.Après cela, parkz d'uiaitéj on est toujours un à soi, 
tout seul. La sainteté rappelle un saint pape, le 
Boi^ia, qui joignît l'athéïsme au brigandage, et à 
une lâche insolence la plus monstrueuse impudi' 
cité. L'Eglise a suivi les mœurs du temps où elle a 
vécu, et certes, il lui a fallu se laver plus d une fois, 
avant de renaitreà sa blancheur primitive. L'aposto- 
licilé; tout le monde y prétend, et ceux qui veulent 
tirer profit de ce caractère nous engagent dans un 
labyrinthe de citations historiques qu'il faut bien 
du talent pour débrouiller, coordonner et juger. 
L'universahté : que l'apôtre saint Thomas ait pénétré 
dans les Indes il y a dix-huit siècles, et que le catho- 
licisme romain tienne encore sous sa domination 
litigieuse la moitié de l'Europe, cela ne prouve pas 
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qu'il soit universel; mais il suit (ce qui est horrible 
à penser) que les individus humains qui remplissent 
les autres parties du inonde (/), n'étant point sou- 
mis à son action, soit par la mauvaise volonté, soit 
par l'ignorance des parents, soot nécessairement, et 
j'ose le dire^ injustement damnés (i); car com- 
ment croire à ce que l'on n'entend pas annoncer? 
(Paul» Ép, Rom, Ch. X). La perpétuité consiste dans 
la continuité non interrompue d'une vie qui déve- 
loppe, d'une &çon progressive, un but, une pensée, 
une vérité fixe et immuable : que l'église ait con- 
servé scrupuleusement les dogmes antiques, je veux 
le croire; mais qu'elle n'ait point perdu cette pen- 
sée qui l'animait, en continuant à veiller avec une 
forte et belle intelligence au développement majes- 
tueux, de l'humanité selon ce que lui avait légué à 
accomplir l'Eglise apostolique, je le nie, et j'en 
prends à témoin les trois ou quatre siècles derniers. 
Ainsi, philosophiquement, nous n'admettons ni le 
principe, ni les conséquences : pris au hasard, le 
principe, ou l'une des conséquences, entmine par sa 
chute la chute de tout le reste, et nos attaques sont 
renibrcées logiquement les unes par les autres. Ici, 
qui n'admet pas l'une des conséquences, n'jidmet 
pas les autres, et qui n'admet pas les conséquences, 
n'admet pas le principe; ou, qui rejette le principe, 
rejette les conséquences. 



(■] F'oy. PoBPHYRE, dans saial Jérôme; Epist, Ctesiph., 
cdit. Bened., Tom. IV, pag. 481. 

riry. MoRG*N, Cliap. I, H, X, XIV, elc. — Bayle, Rous- 
«Ein, V01.1AJR1;. — F^oy. noire c^ pitre sur le Pi'ché Originel, 
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Tel sera le langage du philosophe, car nous pre- 
nons toujours soin de découvrir les ressources que 
recèle la vraie sa^sse, de peur qu'en détruisant, nous 
ne poussions les âmes à un scepticisme absc^u (g)., 

<t Jesuis intelligent et libre, et, comme tel, je rois 
face à face la volonté de Dieu. Ma volonté travaille 
sur cette substance éternelle et infinie et s'y trans- 
fijnne le plus possible , avec des fetigues délicieuses 
dans ses actes divers. Mon mérite est grand , car je 
cherche le bien et le beau , et je soulève des obsta- 
cles sans nombre pour les saisir, eo perfectionna 
l'image en moi; et le réaliser au dehors. Je saisis des 
différences morales dans la grande famille humaîno^ 
vu que la perfection de l'être dépend de la bonne Vo- 
lonté, et que cette volonté diffère; mais j'admets pour 
louts la même nature, et conséquemment la même 
liberté. Chacun des enfants des hommes peut se dire: 
Je s uis libre et je veux l'être : je vois Dieu , je veux 
l'adorer et l'aimer : je sens ma pensée s'attacher avec 
énei^ie à la sienne, mon âme s'élever vers lui, et 
mon cœur soupirer doucement son nom, et je veux 
rester dans cet état, parce que je m'y sens grand et 
heureux. Tout ce que vous voudriez imposer de 
généreux et de vrai, je l'ai trouvé en moi-même, et 
j'ai pu l'envisager resplendissant de beauté : évi- 
demment , je suis un être plus noble que dans votre 
système. Je peux vivre sans votre révélalion, et j'ai 
résolu d'y vivre : je sais la volonté de Dieu , j'y 
obéis, et cela sans temple, ni autel, ni victime, ni 
prêtre, et j'.ii résolu de m'en passer. 

» Cependant, nou.s, êtres intelligents, qui aimons 
Dieu, il est assez naturel que nous manifestions en 
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commun cette pensée qui nous est commune. Noiis 
pourrons' donc avoir un culle de convention. Par 
simple mesure d'ordre, nous coDÛerons à certaines 
personnes le ministère religieux ; choisies librement 
entre nous, elles «ront l'organe de k raison com-^ 
mune et de la leur propre, qui se confondront ensenw 
ble. Touts, nous avons droit à être élus, et ausû pour- 
rons-nous l'être à tour de rote. Lti seule prétention 
légitime ici est de penser, et de rendre mieux qu'un 
autre la raison comirtuns. S'il s'établit parmi nous 
des opinions diverses, chacune étant le produit d'une 
intelligence humaine, elles se toléreront naturelle- 
ment les unes les autres, et comme ces intelligences 
sont égales, la majorité aura seule le droit de l'em- 
porter dnns les décisions. Tel est le seul culle 
honorable entre des êtres intelligents, et Dieu. » 
(^oy- I^ ouvrages des Luthériens, Calvinistes, An- 
glicans, etc.) Il est vrai que nous sommes plus U^i- 
^ues que la plupart d'entre eux. 
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•98 ' i" PART., SiKT. I, CHAP. K. 

IIOTEC. 

(a) InftùUii^îm de l'Eglise, ou son autorité dl- 
viae à étaiUtr les dv^nes de foi, à commander et à 
défendre, et coaséquemment à lier, à délier et à 
punir. 

Il est ^rbcite de croire que dps pasteuri de l'Eglis* nient Tauta 
détruire ton euiorité, c'eit-à-dife, «'aoiaolic eux-oittnea dani leur 
caraçière reli(>icux. Auwi| bien loin de là l'ont-ili proclamé è l'envi. 
Nous ne pouvoBi rappeler îd que ceiuini paua^e* r4in«p|aablea 
■{iri« entre mille. 

Jren. edr. Sar., lib. DI, Cap. I, Cap. IH. 

Tert.,PnBic. (iiji;.£<er.,Cai>.IV., Cap. XXI. — Z)e.<<min..Cap.XI, 
Tcra.'nn., Cap. XX, in principïo. — jtdi'. Marc., Lili. V, Cap. SIX, 
nn. ned. — i>e 'omt. — De Bapt. , Can. V, Cap. VIII. elc. 

Orig. c. Cett., Liv. VI, peg. Sog, cdit. Gant. — //on. IIJ nr la 
G*n. 

Ï:nJI£a\ 
IJI, — 
Honà l>eo,aee ver Upi 
Ei.tX/X.vei». pvinr. 
Uwil^ Xett. XP, à la lin ; - CXLVIH, ï [a lip) — CLVI. -^ Du 



H ^celeiia, qiue unum loruiii in Christo est, noigue invUcm 

membra efut. saïaui. u In Pt. CXVIII, Utl. Xf V, t 4. tj — LIIV, 
tft, Bi— CXXVJI, t 3l — CXXXVIII, ( 34.— Coinm. mMat., dp. \. 
— ne Trin., Lil.. VIL— Ps. CXXP^, t 3. A. 

Optai, De Sch Don., pag. iS, ^dir. Dupin, 

HiPron., Ep-, Llb. II ; — Ep II Paul., vers, ned., Lib, 1(1; — 
Ep. XI Marc,, ver*, med.) — 2'om. If, pug. 1, pae- Kli pag. 33o. 

Ruiin, Ej^p. Sjnli. jtpost., pag. ittg et ici]., edit. Paris, in-folio, 

" - - - V, ( aSailfini — 

- Cap. 



nul., Cap. VII, I 37 
:. Cap. VIII - 



, , VIII, 190. 

£p. X. — XI,V,t4, — LXX, I 11. —Ep.n, Coiiit. 

Epiftian., Fanorion, pag. looocircit., eJit. Pelau. 

Prudence, l'j4polkéase. 

S. Cyril!., XfllI' Calech., pag. jgB. 

J. CfifTS. n L'Ealiae est la colonne et le rondement de 1* vérité. » 
Bom. XI lur II Mp. Tint., Ben., Tom. XI, pas. ûo3. — Jlom. XL 
sur Mat., Tom. VI, png. t68. — C. les Jai/t, Tom. I, pag. 600. — 
n Serait-il époux, s'il n'avait une épuiisu'j Cette épouiv, cvst noua, 
l'eat la société des Kdéles réunis dans un nidine cœur et dans une 
même Sine, lie formant avec Jéi< us-Christ nu'un seul corps, u Expt. 
sur U Ps. V, ilcn., Tom. V, pni;. 3o. — <■ La barque d» Pierre oit 
Jéiusdormnil, Fit l^njiiireseiisibk'dcrEaii^c, » et il développe Cette 
in-nsée, Hom. XXIll, Coiiim. imp. sur Mal. — « lil le est U Vierge, 
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i" PART-, SECT. 1,C11A». IX. 

— «Ti 



\OJ. CI 

poa. 61 



lient de ses collinci que Jéaui-Chrisi {iiiblie h* oractei'tle la vériM; 
qu'il eii»d;:ne aux ]>cuple« les iiiisiice* dit Mint Paradti, |ff[C£ ^u'cllu 
<^st la DOrte du cîel. et aii'nn n'entre due piir elle clans le royaume 



p8g. 3ft3. — Voy, e , . . . 

Toni. VI, pas- 738— I>B Sacerd., Uv, III, Éb«p. y—Som. hXKXy 
tur Jeaa,\om. VIII, pag. 5i6. 

Fuiront., De Semlis. jieccntor. 

Salvien, D* Gub. JUuiidi, fà. Balua, pag. qSet uiiv. 

Aafi.iSerm. II, Ciip. ]V, XIW . — <• £ccUiia. qutt implevit tatum 
orbem tenatum, omrùa tpirilalia videt, quia Eecletia pur tatum or- 
ient terrarum estuna, vcra, calhotica, etc... u XXIX.. — «Nec kabebit 
Deum Fatrem, qui Eccietiam noiatiil kaberv Biatrem; aibilque si 
vaUbilquod crédit velfacit tanta boim sine fine lunirai boni. ECcIB' 
lia moter est ipiriialb : Eeclesia iponsa Lhiiili. a De Symb. Serm. If, 
Cap. XIII. —De Fia. et Symb., Cap. X, ( ai . — Ep. LUI, f a, où Au- 

ai>is sur la chaltc de Pierre 1 — CXL, % 18, S7, vers. lin. -, — CXLl) 
(4;— X;(. ailfin.; _ CI.XXXV,|3, vers. fin., i 45; 46, Sn ; _ CLC, 
I aî, ail Cn. — De Cat. nid., » i3. — Ce ^mi., S. I. Cap. VI. — 

r_ ,'rfw,„ =_ . CLXXXI, t 9 -irfiv; .- r.t 

I, B. — Cil/. D 

, , Ecclenam mat . - - ,. 

— LVIl, Cap. II. — n Qui De» credit,ab ip\o audit quoddicimui.u 
jX, Cap. IVï — CLXXXllI.Cap. VU. — £p. CV : t. Jn ScHpturit db- 

cimus Chrisluin,iti Scripturiidtscimui Hceletiam... Ecce uoi noi'imut 
Chrisium, ecce ubi novimus Ectienam. f> — De Docî, Christ., Ub. 1, 
Cap. XVI, XVIII. — /n Math., qusBSt. XI. — Exp, inc, t iS. Dans 
toutes ses proressions de foi, Auguitin ti eu soin de placer l'£;;ltso 
»>ec tonte ses attributs religieHx après In Tiiniti.^ nEcctesia citguai- 
dam forma justilia.id estcvmmune jusomnium.aBe Fid. adPâtr. 
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iOO l" PAnT., SECT. I, CIIAF. IX. 

S. Léon; m,mel. XV. 

I« CWifRonitorûfiH lie Vincent de Leiîn» peut être TCRardé comme 
une ampli 11 LB lion lur l'autorité de l'Eglise, dirigée contie les Pro- 
teatanis de toutes les époques. 

Parmi le» écrivains niodemcj, lontt lea Catboliqnes te «ont appuyé» 
mr ce principe de l'autorité ocdésiaitique ; mai* l'on peut coniuiter 
de préiércnce, pour le développement ; 

Boisuot, Conf. avec Claude. — Dt l'Unité dt f Eglise. — Sût. 
dtt farialieni. — NUloire unii^rieUe. 

Fénélon, Etfiit. du P. Malleb., Chap. XIX. — Matnt. avte 
Jtaittiai. ~ Perpétuité du miniitéee det Paiteun. — Serm. pour 
l'archei'. de Cotogne. 

Nicole, Unité de l'Eglùe contre Juneu. 

1iotit(Moae, Sermon tur la saumUiion dite à l'Egliie. 

Avant eux, une multitude presque innombrable de ibiolt^lena 
avaient noié l'aulorité de l'Eglise romaine, comme le fondement 
esaentiel de la lleligion. Le cardinal Bellstmin, Médina, Stapletoa, 
Sanderui,Suarei, Leatiui, le P. Gourdon, etc. 

.Âutoriié des Apôtres en particulier. 

Voy. Tertiill. aér. Marc., Lib. IV, Cap. IV. — Proue, adr. 
Hare,., Cap. XXt, XXX. 
Orig., Pmiartih., pag. i, édit. 8p., iD-4>. — Coat. CtU., Lit. II, 

Cyprian., Ep. LXXIII, Tcra la fin. 

Athan-, Tom. II, piifi. 719. édit, Montfaucon, 

" ■■ ' - "'""I. (^oj ■'-"-- -' " 



Baail., J>«. XhVIll- {Vos. Belles., lûot). 
HiTar.,Cflmm.ûiJ»<i<A..C8p.X,lJ' " -" 
Ambroi., Expot. lecund. Lucam., 



mWt.,C«mm.mMath.,Cip.\,Xl\..—P3.'CXXXVnHii,i,tc. 
., Lib. I, t a. 3, 5, D( — Lib. Il, 



Sozom., But. EecL, Lih. I, Cap. II. 

Anf.u.t.,B, XXriII,t\S. —Ep. CLVII, i II.- Civ.Dei, 
I.ib. XI, Cap. III.— &nn. CCI.X1X. 1 3, D. — C. En. Parm. LiU. 1, 
Cap. VII. — C. Creic., Lib. I, Cap. XXXIHj — Uli. IV, 1 64, etc. 

Autorité des Conciles en particulier, 

Voy. Ambros., De Fide, Lib. I, Cap, I, j 5. 

^ .. . rr,^ . . .j^. LV,)35i~C 



«il'd 



Aujc-, Epist. Lly, fi.ad fin.; — LV, ) 35i~CLXXXI,t 1, etc. 
" ' - -- - lu loi écrite n'psl pas indispensable à l'autoritii, euvi- 
n action eitérieuie. ou, du moini, elle peut n'être pu 
couienuB, Cl n'est même pas contenue nécessairement dans la loi 
écrite. Jésus - Christ , selon la remarque d'une Foule <1c théologiens, 
n'a pBS dit à se» apôtres 1 n Ecrives l'Ëvanj^ile, u mais « Prêchez l'E- 
vaiigile à toute créature... » Aussi voyons-noua que, sur douz.e apô- 
ttcs, quatre seulement écrivent. Mathieu ne consent ■ prendre la 

tlume que parce qu'il s'absente pour un lonR temps; Marc n'est que 
) disciple (le Kerre, Luc q<ie le disciple de Pnul , et J^an ne com- 
pose son Evau^ite que sur la lin de ses longs jours, et pour répondre 
d det Hérésiarques. 

foy. parmi les Conc, particulièrement ceux de Const., Sesa. XIII, 
Dac. a3e, par L'Enfanti — de Trente, Sttt. XXI. 
Les plus grands Père» de l'Ef^lise sont unanimes sur ce point, foy. 



l'aiipias (dans 
I renée atW. 



M., Lit> 
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l" PART., SECT. l, CHAP. I3C. lOI 

CIcm. d'AIoz., Slrom., Lk. VI, pas- 641. 

Terlull., I3e Corond Milii., Cap. Bl. — ifc Fiwie. adv, Hitret. 
« Fida tua te talvum feàt, non txelviUti* Sctipturanuit- >• — 
Clip. XIX il XXI, SSXtX, XLII. 

ÈLseb., Birt., Lib. III, Cap. IVlfl. 

BanJ-, D/Mi. XIX. 

Hieron., lie ScripUt, etc., Tom. IV pM; I, agi- 

J. ChTji-, Cemm. lur U lI'Thett.,Cii.l,^ >5, mOntoitpatlktfao 
tM ap&t»( ne nom ont pai tranamii taiil«a cboici par leltrtt, mai» 
beaucoup de choies aurai aani lettrea, et ^ne Ica nno* et le* autres 
•ont é&Blement dignes de foi. h — f^ey. enc. Bomel, jur JUalh-, 
Homef. I. — Ce qui ne l'a pss enptclié, i juste laisan, île recom- 
mander, iiïGC les instancat les plus empie*>eea, I> Ircture lias sainu 
Evansiles. t/omel. 11/ jurla II' Tïmot, Tarn. XI, pau. 6ja, Ben. 

Auu., De Doc. Chrùt., Cap. ZXXIX. « L'homme ((ui i'up|iuie sur 
la fol, l'espéranca et la chanté, il'iine manière inêhronlalile, n'a be- 

»en(.it» dans "îa JoYtu/e'^ian"* Év^ngifêa!"»'^— ' &rm. CCXxVll. 
« Ivoaa sommes ta\ coilea et tds éiangitei. Codicea Veitri net iw 
mui.o — Eput.LlV. KlllaauUm qua non scripta, sed tradita eut- 
todimus, gua quidem tolo terrantm orbe lervantur, danlur inlelli^i 
vel ab ipiij apoitolù, vel plenariU conciliii, qacmm eit ia EecUttâ 
talubemma aaciorilaj, elc. u 

Au XI> siècle, Grégoire Vil défend au roi de ^bème de Ciirr tra- 
duire les saintes écritures en tangue vulgaire, mais ou céila j>Jiis laid 
par nécegaitë, maladmaa, aveuglemeiiE ou génie. 

(6) I/JSglise est une. 

Ie,n.,£p. Magn. —PMI. 

Iten. odv. Hœr., Lib. I, — Lib. III, Cap. III. 

Tertull. <i Corpus sumut de censcientiâ Keligionit et disciplina 
unitate, et jpei fiedere .. jinimo oniinique miicemur, nikU de rei 
i-oininuiifca fions kubiiaaaia, Omnia indiicreta lunt opad noi, prater 
uxorej. » ApuL, Cap, XXXIX, — XX, XXXVI, XXX VJJ, — Ftatc. ad. 
Ji(Bret, iruilie par Cypiien. — i?( val. Fiqf. — L'ont. J^src, Lib. Il], 

o'rif,.', I. i8,ti — H, 45, 93, édit. Geaeh. 

Cyp. H Deut unu4 est, et C'hiistuj mitu, et iina Eccleaia, et cathe- 
dra uiia luper Fetram Domini voce fiindata. >. £p. XL;~XLl, vers. 
Hn.i — XLII, — XLIV, — XLVI Corn. Cypnano; — XLVI]. — 
« Christi patUer et Eccletia unitatem indit/idiiti iiexibw iMÂamnlem 
.d ._.j quomodi pote.it eiie cunt ChrL\lo , gui cum 



" Episcopatum elque if- 



ipomd Christi atque in t]us Êcclesiâ iiea est. » £11. XLFIll, 

J,l, — LU, adfin.i — Lxilll, veta. Ùa. — «Episco,fatuii - 

suai, unum quoque et indivisum probemus. £piicBpalus 
L'u/Hi à tinguîis in solidum pars lenttar. Eccleiia quoqae una eit, 
qaa in mulliludirtem laliiU increnKittofacunditatis extenditariquo- 
inodù solU miilti radii, led lumen unum, et rami erboris multi, etc., 
sic est Eccleiia Domini; luce per orbtm lolum radios suos punigit, 
unum tamen lumen est, quod ubique dijfanditur. Illius fiBlu nasci- 
mur, illius lacie nutninur,ipiritu tjus animamur. jàdulleraii noiipo- 
lest Eccleiia Cksitti, i'icorruplo eljrudico. Quiiqi.ii ab Eccleiiff se^ 
gregalus adultéra iuneitur. u ûc ifaii. Ceci., elc. 

Drnï. d'Alci., rotul. ( roy. Eus-, Ilist. ElcI., Uh. VI, Cap. XLt 
-XLU). 
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loa I paut., bect. t, cnAP.,ix, 

Gré|>, He Nai., Nom. XI. |)«g. 196, Tom. Z, «dit. Bllljr. 

Hil, « J'o^c EecleiuB et unitai viriulem nobit Jinniiaiemque pntt- 
tat. o — taPt. VXXI, 1 li, D, — De Trm., Lib, VI, ( 38- — iiù. 
c. ^m., é.lii. Gillot. pag. 346. 

OpUt, /}£ Sck. Douai., édit. Dupin, folio i^no, pag. », aS. 

Pacicn. n L'E"lîse en nn corps plein et i^ntier, répaniln dan* tout 
runiïera. 1. (Vôy. Bibl. des Pèréi, Tom. IV, psg. 3io). 

Amb., Bex., LU'. III, Cap. I, ) 3, D| 1 3. — n Omnibtu tit in 
MtctésLH par alque una libertat , omnibui impertiatur juititùi com- 
numUetgratât. Ideà turris inmedio ett,qua exernplum deilih nw 
tûanU, &iUu einumferat pUcatonhut , gui virtatem arcem Uiicm 
intrutmnt, «fe. i> — LJb. III, Cip. XII, s Si. — De Spirit* Sancto, 
Lib. 1. Gap. XVI, % i^. — ne l>atn. lac.. Cap. II, f lo, i3. 

J. Cbryi., Bom. XI. Ep- Eph., Beneil., Tom. XI, pag. AS, 8fi, 87 
et iniv.i — Tom. t, iMg. 6i>6, etc. 

Aue., Sena. CCCXLI, Cap. IXj — LXXT, Cap. XXIIi — CXXXI, 
CnprVli — LXXXVII, Qip. VI1| — LXXXVin, Cap. XXI, _ Cl», 
Cap. 1; — CXXXVI, Cap. 1: — CXXXVH, C>p. Xlli — CXXXTIII, 
Cap. Xi — CCCLl. C»p. IX. -CCLXV, Cap. V, — CCLXVI, »a. n. 

— CCLXVII, Cap. IV; — CCLXVIII, Cap. 1-, — CCLXIX, Cap. I. G. 

— Jp. jrC/H; — CVIII.-C. .^. Parm., Lib. Il, (3o.— We Unit. 
Ecd. e. Doit., Cap. II etseq. — •■ Totut C/trittai a^ulelcorput ett. 
^.aput unigenitttt Dei Filuit , et coijiBs ejus Eccùsia , iponntt et 
tpoma, duo in carne ttiiâ... s Cap. IV. — r îion est aalem ista operta, 
Huia non est lub modio, sed aupur candelaùmm, et Ivceat omniàut 
^lU ta domo sunt. « Can. XVI, etc.— C. Crejc, Lib. H, Cap. XXXVI, 
t!^. — Sena. ad C'œi. Eccl., f i. 

Djon., Novat. C ftjy. Eu.., Hist. Eccl., Ut. VI, Cap. XLV.) 
Bosauet, Bist. «émphique des Kariatiaiu. 
Mastillon, Conf. Eccl., Tom. I, pag. io5. 

(c) L'Eglise est sainte; 

Oest-û-dire qu'elle a puissance d'établir des pniccptea de morale, 
( omme des articles de doctrine, et de ctusser hors de son sein cvnx 
qui contrerienuent dogmatiquement contre les uni et contre le* 

F'oy. CoBC. Elvir., — ConcAleiind. {3ot el 3o6), — Ancyr. (3ii), 

— Meocœs. f3i5J, — Carth. (3^3 ou 349), ~ Laoflic. (3M env.),— 
Hom, (386), — Hippon. (393),— Carth. III (397), — Carth. IV OgS). 

— ToJet. 1(400), — Seleuc. (410),— Prolein. ((ii), — Sciitimitni- 
cum (418), — Tbenea. (478), — Ar.u.sicand.n I (441), —Vaseuse '44-.! ), 

— Arclat. (4(a),— Ande..«Y. (45 1), — Const. (459). — Tuton. (461), 

— Veuctense (46iJ, — Bom, (iûs), — Af^ath. {io6), — Aurelian. (Soo), 

— LugduD. (S17), — Epaonense (Si?), — Ilerd. {Sii4), — Vnlenl. (5a4l, 

— Carth, (5a5), etc., etc.. 
Pol. auic Philipp. 
Orig. c. Cels. 

Hiinr. in Ps. CXXI. I 5, C — CXÏXII, » 6, D. 

« SWe eat sainte, dit Optât, non par «es mcmbrci, mih par ses 
stcremeuts; a'où il suit qu'elle n^ se trouve ai dans lliéréiie ni dau 
It Kchisme. » Vot. de Sch. Uonat., edit. Dupin, png. aS. 

S. Paden.(Voy. Bibl. des Pères, Tom. IV, pap.^o?). 

Amb., Oe Pain., Lib. 1, Cap. I. — De Off. min. —DeJa. 
Ciip. VU, |3B. ~. Erp. Luc, Lik. II, t 7, ( 88. — LiU VI, ï y). — 
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l" F\KT., SECT. I, CHAP. IX. lOk 

«S. PmI. ail Cbns., hm m bcauM d'un imI toit. Il >'•« « 
olle ni tmcht ni riu<, i» L'ombre ^'iin détnt. - £rp- i-f i*'- /V 
Benra., Tom. V, vaa. 3i. — .fAiaL, Tom I, fm. TtH- — Jba. W 
tar S Paml, Tom. iC PfS- V»- — ^"-^ ^ ^^«^ • *»■■ D. P^- »* 



l'»*. un \ 
y. XXX; - 



!■•<?■. 

I WaB pansue île S. AueBatin, De Morib. EccL calt., 
J; — et on >e7moQ <le cbanl* modèle, Arin. AV^ar k 
P*. J-j:, T. 1^. — foy. encore ZJe Mot,, £ccL, lib. J, «t. 

(rf) Jî/fe eatperpdtueUej et se nOtache à ia Cbain 
de Pierre. 

«Je crois, dit Cléineald'Alei.,^'ona roula déciire Bne Ibic ^ 
dénre qiie la liicBlworeiiK tr*<Ulion demeure fiie, qnand on ■ dit : 
ua homme qaï aime la aagexae réjouira aoo [^re. a 11 cemlda ^ae 
la IradîtioD toit an cnendremenl non interrompa de maiffitt*. 

Ircn. adir. Bar., Ub. Ul, Cap. III. — Li». IV, Ter» la fin. 

Teit., Pms. adr. Sirr., Cap. XIX 1 XXXllI. M en lait *oa f;r*nd 
■rgitment contre lei hérétique» ; et BaMue^ qui a beaucoup profet^ 
•la ce Père de l'Etlise, ■ iuiïi «on eatiuple dam u lulie contre Ici 
Proteslant. rojTeoc. Conl. Prax.~ Cb«(. JK™., L*. III,C.p.IV. 
— Lib. V, Cap."XIX,ew. 

Urie., II, piE. 93, edit. Gencb. 

Cyprien, £p. X, Comtl. « VnUaUm ptr ^poiuitot lués Heeet- 
loiibus tntditam. u 

Bai. c. Eunom., Ub. 1. — LOtrt à S. ^mbraum, edit. Bened., 
Tom. III, pag. 387. 

ail., Bymn. II, ad fin. — Cont.jtux., 1 tS, B. 

OpWt, De Sch. Dmiet. Voy. edii. Dupin, paj;. a8. 

S. Pacien. ( Voy. Bibl. des Pères, 1 on.. IV, pag. îo,). - raliiin 
ad nas ex ^postolorunt forma et poleslale deductum €tt.... qaid 
Eaucopo negabitur, in ouo nume; Jiei operatur i... Jft* ^lùaipi, 
quia jip»itolorum nomen accepimtu, et Ckristi apjKUatlaae agna- 

Hier., Tom. IV, pag. 1, 19, 3o6. 

Chrys. <• Jésus-Cbrist a l«i>sé le gouTernenieDt da troupeau à 
Pieri'c et â se) f ucceaeiirs. u Du Sacerd., Lrr. II- — Jioai. Ill £p. 
liph., Bencd., Tom, XI, pag. 19. — Tom. III , IHg- 38S et 391. — 
Mom. XXIII sur les ^clei des ^p6tre4. 

Aug. n Ecclesia periit, aiunt Donatistœ.... tnorem abominahiUm, 
detcjtabilem, vanam, temerarian, prœcipiUm, perniciasanu, etc.... 
Di3.iI Jésus Lhristus : vobiscum sum usque ad ai/i\umnuniaaem sa- 
culi. » In Ps. Cil; — XIX. — Senn. /, S ». — Strm. CUXCIP'. 

Cap. XIII, XVII, xvni; — xLVii, s 71— i,»!?;— cm, etc.. 

s. Avite {.Poème tur U Déluge) com|Mre l'Eglise à l'arche barlae 
foy. Bo»5uet, Hist. miiterselle, «"'- 



{e) L'Église est universelle. 

yoy. Jiut., lib. IV, Cap. 38, pïg- W?- 

t^leiD. d'Alex., Strom., pag. 697. 

Iren. adv. a»r.,Uh. I, pag. Si, éd. Paria, in-f", 1639. 

Tert. adv. Juda9<; morceau d'éloquence remarquable* 

Basil., Lclt. CXLVni, a la lin. {Voy. Hrllega.de, 169I.) 

S. Pacicn. Ytij. Bibl. dcj Pèies, loin. IV, p«g. 3i4. 



Dgiliz^ilbyCoOt^lc 



I04 l" rJkKJ., SECT, I, ÇHAF. IX. 

Amli., Ses., Ub. 111, Cap. 1, I Sj — Lib. IV, Cip. VIU, f 3». — 

4 Lact., Senn. itt Past., Ton, VI, paf!. 4<3- 

. 3. Chryi., Exp. sur le Pi. V. Ben., Toin, V, p. So, — •■ L'Egli»* 
ilflDieli, cVst l'ÉsliBO cjui MCane: ce ii'eil p«B Mulement l'E)jli»e île 
Cnrinthe, ninii Mite ([ui e*\. réparulue par tout le monde. Qui dit 



, léparationt inentité, non poini 

ilclaFoi.»2rsm. J, Ep. L.>r.,Beo., Tom.X, pag. 4. — /Tom. JCXXJ, 

Aug., JDe .rf». CAr., Cip. IV. Bj — XII, XXIX. — De Cat. rud., 
t .«, B. — La. cont. Faust., Lib. XXXllI. Cap. \ï. — Civ. Oei, 
Lib. XIV, Cap. I. — « Toto otbe Urraram Eccletia diffusa tst 1 om- 
itet genui kabtnt EccUiiam. Nelno vos faltot ,■ ipja eiivera, ipiaeat 
cnthoUca. ChrUtutn non vidimui, hancvidemat ! diiUacredanum. h 
iferm, CCZXX.F'III, t î, D, etc. — Ep. XLIX. « Son voaari Ec 
clttiam nottram calholUam, ted JUacarianam, ticuti eam voi opptt- 
intij, etc. II ce qui nom rappelle les fpilhètea île Grecque, AnDlii.-«nc, 
V.am»\ne,Vian^A\tc.,.--Vi\^\'ii.><EccUsiaianctaqua!siciaSancla 
Sfârita pranuntiata ett, toto orbe dijfanditur. » — CXXIX. — •• In 
illd Eccteiifl lamui, qiite propitio Deo, lïcèt usquequaqué ponecta tt 
•oto orbe diffusa nt, unum tamen corput est magnum uniut capUii 
magiii, quad canut eius est ipse Salvator. » CXLII. — C. Ep farm., 
Lib. 1. b»p. 1. — lie Ua. &cl.. Cau. V k VllTi — XVI, «J Bn.i — 

XVIII, (4î C. Crej.,Lib. m, C«p. LXXII, — Lib.IV,t73,74,75. 

— CetLcum J>an., Cap. VII. B) — C>p, X, D. — 2'ert. I}itii,CJin.U, 
Cap. Vin, B. — C. Gaud., Lib. I[, Cap. II. 

(/") Hors (felie il n'y a point de salut. 

le,»- ad Epliei., N" 6, 91 — ad TraU.,N*6. 

FoItc. ad Pkil., K° 6. . 

Iren., Lib. III, Cap. XXIV. 

Terl., Apol.. C«i>. XXXVII. — Prisse., Cap. IV. 

Cyp., Ep. XX^II, — XL, — LXXII, — LXXIV, — LXXV. — O» 

Am. adv. Geiitei, Lib. II, pag. 49; — Lib. IV, pa|;. 45o. 

Aihan.. De 5ch. Doaat., pas. 10, a6, 34, eilit. Dupin. 

Ba«., Lett. CCVXLy, Caori. 

Hilar.. De Tdnilale, IJb. VI, tcm. princip. — ti Ps. CXfin, 
Lett. XVi, ( 3, A. 

km\,.,DeSac, Lib. II, Cap. 11,(3, a.l lin. — De Pfenit..\:\\t. I, 
Cftp. II, 1 7. — DeBea. Po(., Cap. V, «37. — In Ps. XXXyi En., 
f 37. — Ex. ù, Luc, Lib. II, I 871 — Lib. Vil, 4 a.3. 

Cyr., Xyni' (,'()ià:A.,pig. 198. 

3 . Cbtys., Hom. III, Ep. Euh., Tom. XI, pag. ai>, — far. Sfi, 
Sy. — Sem. XI sur l'Eu, aux Epkes., Tom. IX, pas. 83,— Tom. XI, 
|.iiK. 86, éitit. Bened. 

A..g.. Ep. CLFII, f s», vers. fin. — C. Jul. Pel., Lib. IV. — 
Senn. XXXIII, i 5; ~ LU, Cap. III ; — LXXI, Cap. XVII, XX; — 
.V.™. XCVII, t6i— CXXiX,CRj..Vi-CXLm,C.ii.. li— CCLI.Cap.l. 
V.; ~ CCXIV, eu.— Ep. CtxXXI^. n Son jusUficat Oeus, oui 
corpus suum.quod est Ecclesia, et idei si corpus Chrisli totlit spolia 
i'npiorum , et cotpnri C'hristi Ihesaurizantur difitias Impiotum , non 
debent impii foris remanere, ui calumnUntUT , sed inlrare potiùs, ut 
jusiificentur. « ~ Ve Tri»., XVJIf, t 4o, F. — C. Crète., Lib. 1, 
Cap. XXII et seq.f — Lib. II, Cap. Xm. — Ps. XLFIl, i 9,(7. 
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Le* condiet ont tonti conjnr^ l'anathèine contre le* bérMes, at 
déTouélea bérëliquei a la juilice divine, tant qu'il) reitccaient malU 
gnçinent dans le lice ou l'erreur, condamnés par t'^1i»>. En dioil 

esl inlorroeëe : n Ignorcs-Touil S'ignorei-TOiii? » Dana les deo» cai| 
ou vous n'ignoriez point la déciaion de VE^Ute, ou tous l'ignoriez 
Jiiute d'avoir employé toutes vos forcei pour paneair à la connais- 
sanee : voua élfia condamnés, vous Ctei morts pour lecîel i n nno- 
themasit.u /^oy. Calvin, ZasiituL, Ub.IV, Cap. I, «4,— Lib. IX, 
Cap.l,«io. ' »■ > 

{g) La pina belle irréligion sem tanionra rie Iiiser mu letti« iacooifri- 
heniiUe poBr s'ékfer dm» li raiion pure. 

Ainii parle Toluire daiu ton Dicttomalrt phUoiopklpu, ■ l'art, jitké; 

• 11 y a eu braoGOnp d'atli^ ihea les chr^licDi) il y en a aajonrdliBi 
IwancOBp moins. Ce qui païuttra d'abord un paradsie, et qui, ■ i'i'unien, 

Siiiin uuc lérité, e'est nue la théolonie avait sonTent jet^ les etprila 
ns l'albéîsme, el qu'enl!» la philn»phie 1« ei> a retlréi! Il fallait en 
rSe\, pardouner ani hommes de douter de la diviuiU, quand In aenls qai 

la philosophie nvcc elle. Alors on a clairement rrconno que le limon du 
Nil ne forme ni un seul inirclc ni un leul épi de fromeDti ta a été torcé 

Je reconnaitre parlent des f~- -■ -- i - 

reapondance étonnante enln . ... 

mière qui parlent du soleil pour aller éclairer les globes et l'auoeaa île 
Salnme a trois cents niillioas de lieu», et pour tenir sur la terre former 
deui angles oppuaés au sommet dans l'ail d'nn ciron, et peiodre In naltire 
sur sa rétine. Un philosophe a été donné au monde, qui a découvert par 
qnellea simples et suhlitoei lois touts les globes célestes marchent da&s 

ouvrier, et tant de lois, toujours conslantes, ont piouvé un législateur. La 
saine philosophie n dooc détruit l'albéisme, à qui l'ohacore théologie prfc 
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l'auloril^doit T^ghr la rrii'ian da l«nin. il ne l'agit pu Unt ir Icnr 
eiplianct Icanhonxjnc l'on ■ dpcrotn, que de Imrexpoicr iielicnKDt ce 
qac l'on craiti car U Toi qu'on ijonno k det iMet obicurca ut la première 
■onrM du fanalisnu . et celle qn'oD eiiie pont la choie* BbiDrdei, n«e à 

la folie m ■ l'incrâotit^. Je de uii ■ qooi tua calechiuiFi portent le 



«efiriKT ïlle-intme. Le plus Hge parti, comme l'îndlqne TolUire, «1 
Mnainement de lorriTre k Tappcl, et >atu l'embarrancr d'uaa lelttc de- 
Tcnue oitiie et abiirrdc, d'^iKjer une foi gAiiireiiM mr des conTittîoa* 
purenent pbilosaphiquei. 

fqy. enc. Bolingb., <JEi.v. poitk.; — eun( Mealier, Chap. GLXXXI^— 
Encjrd. art. Unitaim, Tom. ZTH, pag. ion, iàil. Neacbàul. 

Songes « Ghadt Fratfo, daoi t/mn-Damt dt Pmrii de V. Hu», \ Mar- 
nai, dana Ltlia de Georgia Sand g ce aoot dei peinlurea Taitet (Taprti am- 
lure. k raid.! d'un beau f,émc. 

L'alhie iln^Dlogien, l'aihéc du niDj'en Ige a {bnmî à la poéiio de ftnndes 
conceplinjis^ on pi'Ul même dii^ que ratlaqne a élr opérée de front par \n 
no4^e et la phiJaaophie. Cet atb^, dana leA tempA jsoderiwi, eflt i>ieu 
connu aoua le uom d.i D, Jdbd, dei Fauat, da Maofred, det Meliaotli, etc. 
TojH Arioitr, Molière. Goèfbe, Bjn», Malmrin, Baliac, Alei. Dumu. 
Lu peureui Pannrge, dont K moquent dem /ous, frère Jean et Triboa- 
let.n'eat qu'un D. Juau de cookie, à la bfou de Rabeti ' " 



plui de àeni iîèclea daui tout* lea pajl de IHanHe, el 
ci: uui le uoinoenie en grand , c'eit à la fois la force et rabaiidon aaTilaire 
de la Tolont^. daos l'absenee parfaite dei idées iatiiitiiea. Jaamis U Imte 
del'liine bamaiue n'a iii plus raisêrabU, pliu terrible, ai plut doukro- 
tKatt. Il Knble que Satan triomphe, et cependant l'an^ du ciel n'a pu 
œsae de enuduirB In paa de lIioDimei car il entre daiu Ica plani de la 
Fnrrldence qn'il lienuc dei temps de remuement el de tolnniJ indépen- 
dante, de même que dei temps d'intelligence paisible el de cooferTalion. 

diffëreuce des époquea et savoir apprécier les beioins dÎTerl de la *aciM 
qui noua /ait Ti»re, 

Un antre motif non moina profond qui m'a «ngagë à ne pas me tenir 
ttrictement dans la critique, a été de jiiatiSer la philosophie, ^ue lea dé- 
clamatioDs prolïiei et aveugles, tant dei apciena que des roodemu, waoDt 
eBbnses de montrer foiu le> couleurs Us plus odieuses. 
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DE L'ACTIO^r EXTÉRIEURE DE L'ÂtTORITÉ. 



CHAPITRE I. 

De Lft, Foi et db LiA Grâce. 

Il semble étitangement absurde qu'on veuille im- 
poser à la raison de l'honame la nécesHté de se sou- 
mettre aveuglément aux enseignements de l'Eglise 
et de ses écrits (i). Cependant c'est le précepte pri- 
mordial, pour ainsi dire, sur lequel on base touts 
les autres (3). * 



(i) P'oy. Babeuis, Garg.j Cbap. Vf, eltoutes ses œuvre*, 
où I«s mœurs religicnses de ton temps sont ti-avesties etttonif- 
tneat d'un bout k l'aiiti'c. La Fontuine, Molière, Racine (dans 
ses Plaidraray, Voltaire (dans ses C«nt£tj Roman», son Dic- 
lioanaire, etc.), lui ont beaucoup emprunté, ornant toutefois 
leurs emprunts d'un st^le plus net, et les soumettant à une 
composition plus savante. A mestu'e qu'on étudie Thistoire 
de la littérature, on est mieux convaincu que telle flit, en 
France , la grande destinée du xyii» siècle. Boileau est son 
homme par excellence. 

(3) Pour abréger mes notes déjà trop longues, je reiranclie 
le» citations sur ce point. 11 eût fallu, pour les icndi-e com- 
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Pour un £tre intelligent, la foi est l'assentiment 
de la volonté à la raison , et la grâce est ce qui est 
reçu par cette raison même. L'opération s'accomplit 
dans l'intimité de l'être, sans paroles, sans signes, 
sans autel, sans victime, sans prêtre. Rejeter cette 
union idéale et sublime pour se jeter dans la £» 
religieuse, c'est-à-dire, éleindre en soi le flambeau 
de la lumière pour se laisser conduire aveuglé- 
ment par une main d'homme, serait une action 
non-seulement criminelle, mais vaine. On n'anéan- 
tit point l'intelligence avec l'intelligence; on ne 
peut croire aux paroles incompréhensibles d'une 
église qui se dit relever de Dieu, lorsqu'on porte 
ce Dieu en son sein ; parvenu à l'individualité, 
à l'activité, au travail, à la vie progressive, on ne 
peut réagir pour reprendre son état ancien d'im- 
mobilité, d'universalité, de passiveté. Ce n'est donc 
pas à l'Église que nous demanderons le vt-ai, le 
*bien, le beau; mais à Dieu même, qui se plaît à ré^ 
pandre en nous les rayons de sa splendeur éternelle; 
ce n'est pas à la suite de l'élise, et traînés par son 
Ih'ss, que nous voudi'ons, que nous penserons, que 
nous agirons, mais par un acte propre de notre per- 
sonne. 

L'action de Dieu, noua la concevons, non-seule- 
ment dans nous, mais dans toutes les créatures pos- 
sibles, et nous la concevons sous la forme de la 
science et de la liberté dans touls les individus de 



plûtes , repraduire touts Us Pères de l'ËglisG et les Condlei) 
depuis la premîèi'c justju'à la deniièi-c pHgc. 
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l'espèce humaine. Elle est donc universelle et inté- 
rieure (] ); or, l'église qui prétend être la faculté 
unique du bien, du vrai et du beau> n'a pas ces ca- 
ractères (a), ainsi que nous l'avons déjà vu; la rai- 
son ne peut donc la reconnaître comine identique 
avec elle, et par conséquent comme l^itime. 

Je ne ferai pas un chapitre à part pour la prédes- 
tination. Ce dogme se rattache esseuttellement à ce- 
lui de la grâce, qui est son point de vue dans le pré- 
sent (6). L'argumentation énoncée dans le chapitre 
de la prophétie Rapplique paiement sur ce point. 

Chaque créature est soumise à une loi, qui con- 
stitue sa destinée, et pourvue de moyens pour l'ac- 
complir. Cette loi est la volonté de Dieu. Or, Dieu 
-se sait lui-ntéme, il sait éternellement sa volonté; 
donc il sait éternellement la loi de chacune des 
créatures et la loi de l'ensemble. Mais sortez de 
celte loi pour pénétrer dans le monde du hasard et 
ie la volonté humaine, vous sortez de la volonté 
de Dieu, et conséquemment dé sa connaissance. 
Je borne donc la pi-édestination divine aux prin- 
cipes légaux et nécessaii'cs de la vie (a). D'un auti-e 



(i) Marcion [roy. Tert. adv. Marc, Lib. I, Cap. XVIII 
cl XIX); — Cblsb [r^y. Orig. c. Cehe, Liv. IV); —Stair., 
Dict. Phil., au mot Grâce. 

(a) Il est si vra! que la voyance éternelle de Dieu implique 
la nécessité, que toutes les icligiong, prises à la lettre, nient le 
liasard et la liberté humaine. Selon elle, louts les phénomènes 
de la vie ont une cause, et une cause surnaturel le. C'est un 
ailage, qu'une fois prédite, lien ne peut empêcber (jne lu 
diose arrive. Les Grecs se sont pitw « mettre en scène celle 
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côté, j'éttnds cette pi-édastio^tioa , «n l'applùiuant 
sur toute CFéature; car cela importe à la toute- 
acÏBDoe, à la toute- bonté, et à 1« toute- puifisanQe 
de Dieu. En effet , s'il vwt qu'une créature vwe , il 
Ikut nécessairEment qu'il la veuille vivre d'une ma- 
nière quelconque; et le voulant, U fcut nécesaaii-e- 
ment qu'il veuille lui ^ner les moyais de vivre 
de cette manière. L'observation confirme d'oitlews 
cette doctrine. J'en couclus : 

lo Que touts nous sommes prédestiflés au salul, 
et avo^s les moyens d'y parvenir ; 

3° Que Dieu ne peut savoir d'une acîeooe éter- 
nelle, la seule qui nou'S paraisse s'adapter à sa natui«, 
et aucun homme non plus, si tel ou tel individu 
répondra ou non à sa destinée, et par conséquent 
sera sauvé. 



idée de la n^ceuité qu'ils avaient puitée dans les vieillu Xxi- 
ditions religieuses. Oa sait avec quelle force elle a régné dans 
les Iodes. Les Egyptiens, lits Perses, les Suif», les Romaios, 
l'ont reçue avec plus ou moins d'abandon, Mahomet en parle 
en termes exprès dans le Coran, et quel ett te cbrélien qui 
ne l'admette, après la lecture de Paul, d'Augustin, de Luther, 
de Bèze et des jansénistes? 
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(a) Il «ft cuTteni d'eiimiDFT nir celU (|ueitioD les (S)ru imtiiatlltt 
lira mA>tagieiu. Im plni ardauu oal *iiii1d proDver que l'Ei-liie /uul d« 
fait uuinnellc, immuable, ^tcraellE it toute-pdiswntei lo aatm nat 
Tonln juitiDer !■ r^lïK^. Porphyre rfprncbc lu ChriiIIaniiiiie n mif 
uLilite rt u Sniuf, tant dans la liïux que dans lei teiiip«j «t Afiguta 
tin (Liber ad Beagraliat , quaillo II'; loi répond iju'il pourrait biie 
le même reproche ù toutri les religions pouiblri^ *i^'t Par couséqiufiitf il 
aurait loM d'an inférrr la victairc du parti uien iiir U parti ehr^ticu. 
%l accepte doue lei deUE earaciïrei de maable «l de Soi attribua i la 
Mi|;iou, et le< justifie. Dieu, dit-il, doone la rcTelalion dans la durrfe, 
aeloD lei cireoniUnce» eouj^eutei. Les JatSs u'etaieill paa capahlea ds 
ncevoir l'Enngile, mai* seulement d'espi^ier en lui g laqdis que le chré- 
tien, pour être saUTÏ, doit y croire et cotiforiaer m vie a ses prëceptra : 
<rnilà pour la rontabilit^. Quant à la fluii^. la predeslioalion rient a uii 

Enngile là ok il aaiait qu'on QJ croirait pas, — Mail ceui qui recc- 
*iut l'Erangile n*y croient pas! — Ceui~là. dit S, Augustin, servent 
dViemple. • /M talm rtllgionit biyut ptr f uai» folam iitraia lalut verm 
veracittiqae piomilllliir, nulli unt/uàm dtfuit qui iligiuitjaù; et catdtj'uil, 
Jigaut non JuU. Et ab exordio putgalioaU kumaùm ntqui in fiaem , 
ijuibutdam ad picemium, /jaibaidam a4 judicium /irieilicalur, j4c ptr hoc 
et quibui amnrnô aanuniiuta nt» eit, non crtdilMri pnriciebatlur i ri i/u:- 
buf nan crtditurti laaia aiuimtiota eil, n lUorum exemplum demomi- 

Pour la mutabîliU^, Augustin semble assez fort parce qu'il ne deacend 
point dans l« détails. Ce n'^ donc qu'un mot à chna^er : l'Eglise u'est 

Sas mnablc, mais progressive daaa sa proTiiIeuce imoiuabie et étemelle. 
ourlaBnilé: •Toutsceaiqui nerefoiTenlpaJi l'EraDgile sont damuà par 
une prëdeslinalion souTeraine de Dieu , qui diriee leur Toionte dans le 
mai. > Voila oh mène logiquement la doctrine du plus ^ranJ théologien du 
Inonde, doctrine qu'il est foin d'accepter, puisqu'il a dit at répété bien d« 
lois : • Certiit lum amnmm nulld Dci ciUpi, iiullà Dei neceiHlale vtl luâ, 
Ifd proprid vûiunlate tn peccatum esse coîlaptam . * De Orig. anima vei 
Ed. CLXVl, et alikl.— . Quale cor habeat ad malua. luoSat vilh. auad 
inolfrUex arbUrio vobsn.laUi. • Quasi, in Exod. Xflll. etc., tic. il y 
Biait uu autre moyen qui se tirait de la nature de l'homms, et on ta 
souvient ii cb sujet dis eiemptes illustres d'Augustin et des machines 
lumineuses du célèbre Bossiiet. Enfin, il se pouvait qne Dieu fat hou, 



oe pureoiacbinB, mais un *lre libre, 
:e de l'Eglise, D'abord on disputait 



uns qne pour cela il 

sur cette coiioaissancs, et on vojait assec focileœeot uu Chiouia lu^nEer 

PU pèlerinage à Jérusalem. Puis on passait autre ; et alors, pour accoriier 

messager céleste, <|ui, 
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lait duu ita eairuff. Enftn ( gràee bui ProtaLanU tlei premiers et ér» 

dcnkniiMlnilel'EsliK), on n( par*cuu ■ un idininble lii'^fiRfraa cuire 
IlliliK TiiLbln et l'Ealûa ioTisible i et en inrarporaut U uliit <l>iu «tte 
dernière, on ■ en bàlir un édifice religîeui. O misère de l'esprit hnouin ! 
Cnt le Mal mot qoi dom re«ie, en cntiM||e«nt cet cnljiMrmcnt de pa^i- 
lilà, comme dani li boncbe de Boiluet le vanilai ■uanilalum. en lecoiuDt 
lei a^nillM mortiuErcI de la niât d'Aaglet. 
Le moine Gotheeetle , coadnmné p*r an a 
doctrine la prë-lcslinitiOn à l'Enfer coinnie ai 
Le< UotfDina {fax. F.ical) Wreillèrent t 
•lee uint Auguiiiii et aainL Tbomai i]u'ili ronUIent battre le* Jàuîtci, 
lelqneU, préoccupe! aans doute des ticèa de Luliier, l'rftaïeitl jeléf ftHe* 
CÉprïcieniemcnt ifaoi les ditoun du libre arbitre, > 

(£} Telle ta la doctrinn d'Ao^iutin lur la préddlinalioo : nom latma- 
TOni exprimée dani le 1 ivre DfCorrict. et Gral.,t if, i5 et sui*.| — dan* 
l'Opui imp. e. Jutian., Lit. I, a la Bu, ete.| — et rrincipalemcut danl 
«m aiiTiaÉc Di la Prèdttibialion dei SaÎHti, el d($ Dq»4 iU la Ptnéri' 
nnct- J'en faî* ici Ici^iomë: 

jv Après le pèche dn premier homme, le monde est de droit deMJD^â 
|« prn^Iion éternelle : ainsi, la )iiatiGe de Dieu peut s'eiercer en toiHe 
nléaitude , en précipitant dans le* ftammes de l'enrer le genre hunuiBi 
qapllc que suit la dnrée de son eiialcuce ici-bas. 

1* Mais Dieu, qui n'clt pa« seulement juste, mai) miséricordirul, loage 
de toute éternité à faite Rriee à quelques flus. Pour cela . il enTOie iDB 
Fils unique dans le monde, et M ToloDlé toule-puiuanle fait que ces élnl 
venlent croire à son Fils , et par là sont sauvés : pour tout le resu d.r 
lIluaiBnité, la justice demeure, et il hit, par cette même Tolonté toute- 
puissante, ou qu'ils ne refoiient |ias la parole de l'Evan^iilc , nu qu'ils ne 

3' Ainsi, tonte la différence des élus et des dimnét n'eat pan dans leur 
mérite, mais dans nu pur don de Dieu : on n'est pas élu parce qu'on cmil. 
mais on croît parce qu'on est élu, et c'est parce qu'où cit élu qu'on grui- 

4* Pour (juc U foi soit férii^ble, il faut qu'elle soit accompagnée de 
persérérance jusqu'il U mort; or, cette perseTerance est lusii un don de 

5° Cett, cnnunc il le pronic par une multitude tle imita , U doctrine 
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CHAPITRE IL 
Des Sacbemkmtb. — Gohfkssioit. 

La. confesnon iauriculaire et particulière n'«st 
point une ci^tioa du cbmtianisme : elle fut pnt^ 
quée chez les Perses (^(^. RaTaët, trad. par Aiw 
quetit, Tom. l»pi^< 17; — Sadder, trad. pai-Uyâe). 
SoliS dit TsTcnr trouvée chez les MexiËdiDS. Il nt li 
vrai qu'elle fut coonufe dés peuples dfi Paittiqailét 
que lea protesluits l'oot ti^rouréie coanne ttne hu- 
pa^8tÎ4Îii du paganieme. . 

Si l'on veut eonstih»* l^istoire de l'Ëglifie prnai- 
tive, mon avis à ce sujet est celai de Leibni|B (Syst. 
Théolof(.). « Quamvis atUem oiint, uH major erat 
femor pietaiu > publica confessio et pœnUentia ia- 
ter Christianoa liaurparetur, nihilominùs, ut infintâ- 
tati noatrœ conoileretur, plaaài Deo ut pet Ecci»' 
siam oatenderetîir jideHima suffictre confeasianétii 
privatam apud sacerdotem, adhibUù sUentii stgiUtfp 
quà magis con/èssio /bcia ab omni hamano retpeotu 
sequestraretur, aeqtte minas idêdjaria divihi confes- 
sio, gue/nadmodùm statuit et prœscripsit Eeclesia. m 

On pourrait cependant citer quelques pn^nges 
épars où la confession particulière semble indiqua. 

D'anciennes traditions témoignent de son établis- 

ment dans le moyen iîge. Le roi Charles (Beitr., 

d'Aietin, pag. 9) fit sa confession générale à Egi- 

dius, mais il lui déclara qu'il avait commis encore 

S 
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un péché 'dont il voulait emporter le secret au tom- 
beau, l^idins , lie se sentant pas sans doate le pou- 
voir de lui accorder cette demande, attendit que 
Dieu te permit lui-même, par une fiiTeur spédak et 
miraculeuse. 

On sait que Lutiier a tergÎTersé beaucoup sur ce 
point, et que, définitivement, il l'a plutôt admis que 
rq'eté. I^es Gilvinistes et les Anglicans l'ont r«tAn- 
-clié du nombre des sacrements , comme ils ont &it 
.dei'ffittrémerOnction etdti mariage. 

liB fait de la confession étant approuvé par la tra- 
dition universelle, dès l'or^ine du christianisme, la 
{{uestiOB ue peut donc être posée par les schisni^ti- 
ques que de cette manière : la confession sera-t-elle 
publique ou particulière? (V*^. sur ce sujet lescon- 
traverses de Bellarmin , Bossuet , Becaii , Seedoi'f, 
Scbeffoudier, etc.) 

Mais nous, qui jugeons tout au poids de la raison 
individuelle , nous enveloppons dans notre critique 
Tune tl l'autre opinion , sans même chercher à les 
distinguer, puisque les mêmes caractères s'y fiint 
apercevoii'. £n touts cas , nous voyons un Itooime 
qui, après avoir (ait un examen de sa conscience et 
formulé ses fautes, va les débiter à un prêtre, lequel 
s'arroge le droit d'en donner ou non l'absolution, et 
d'imposer les pénitences qui lui conviennent. 
. Or, i" comme nous l'avons déjà dit, nous ne con- 
cevons pas plus de pouvoir dans un prêtre que dans 
un autre homme. 

a" Comme nous l'avons dit encore, nous ne pou- 
vons admettra, dans ce qui touche à la conscience, 
qu'un rapport immédiat entre Dieu et l'homme. 
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Scion la philosopUe, uo péché est une révolte de U 
volonté humaine contre )■ volonté divine; pour que 
le péché cesse, il suffit donc que l'homme cesse de se 
l'évoUer. De plus, dès que la incite a cessée la sou- 
raisàon a eu Ûeu nécessairemeat, et de cette soumis- 
sion a résultée» même temps un accord avec Dieu. 
Le péché, en tant que feît moral, a donc été absous 
par la cessation même de la faute; car, en tant que 
&it métnphjaque, il a existé, et personne, pas méine 
Dieu , ne peut Ëiire qu'une chose qui a existé a'ait 
pas ekisté. 

3° En se tenantdans le domaine de la conscience, 
le seul SUT lequel la religion doit avoir prise, nous 
regardons comme illégitime Timposition 'd'une péni- 
tence pour le péché , puisque ce péché , en tant que 
Ait moral, est complètement anéanti. Qn a dti au- 
paravant , il est vrai , être saisi d'un amer repmtir 
d'être contrevenu aux lois divines; mais ce repentir, 
fait isterne et libre d'ailleurs , n'avait de valeur 
qu'en tant qu'il menait à la soumission et au lèrme 
[MTopos^ et, par la soumission, ii l'union. 
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CHAPITRE 111. 

CoMMUHlOir. 

. Noos trouvons deux grands fnils dans la religion, 
l« j^t de VincanwUon, et la fiiit de la trans^tèsian- 
iiatûm : l*un envisage Dieu vis-à-vis du Qirist, et 
rputre envisage le Qtrist vii-à-vis de nous. L^in- 
o»m«tion , après avoir élahU que le Fils est engen-' 
dré du Père d'une fiiçon consubstantietie, s'en ré- 
i^ à la tmossulistaiiti&Hon poui' isira descendre en 
jiQVi» ce Fil>,'Pieu; celle-ci noua certiSe que nous 
pt^sédons le Fils, et celle-là nous assure qu'en pot- 
s^nt le Fila, pou$ pofisédoas aussi le Pèt«; ce qui 
établit, par lo Fils, notre rapport avec rÉtro-Su- 
prime> Ces deux faits se réunissent pmir IraosfiM*- 
mer l'bomme dam la dÎTinilé. 

r^ous avons pai'lé d^ l'incarnation, et nous en ve- 
iionsà la transsubstantiation, qui s'effectueau moyen 
des sacrements. Personne ne doute que ce ne soit la 
même substance, le corps du Christ, qui subsiste, 
soit dans te baptême, soit dans la conBrmation, soit 
dans le mariage, soit dans l'ordre, soit dans l'extrémr- 
onction,soitdansla pénitence, soit dans l'eucharistie. 
« Christus omnium sacramentorum vUa est. n Aug., 
Serm. X, $ 3, Cela posé, la variété de ces sacre- 
ments en eux-mêmes ne peut venir que de la va- 
riété des espèces. Ainsi donc, la même question les 
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t toHt^ on D* peut tnniver jkta ^BliranlitÀ 
dans l'un qM dans l'autre; lamémeeXplicationpeat 
leur servir, «t avoir l'iiitetligence cle Tun cTentre tfuX, 
pris au hesinl; c'est arroif f intelIigenG6 de ceut qai 
restent, Ii«s sBti'triiritatrès (aiietts) et les anti-trai^ 
sabsfaDlicts (calrinistes) n^avaient donc qu*à tiret 
la coroéqtieDce de leur principe poor nier les sacM> 
nwnta, et ce»x qui n'en admettaient qu'un ou plu* 
steiirs (protestants e» général) n'avaient qu'A être 
cx)oséquents pour les nier tout* , aînù que le fureift 
les philosophes. 

Ken que le dc^me (dri étiOetoment reçu pantii 
les- chrétiens dès ta ptus hante antiquité (à), ee m 
fut qa'au concile de Latt^an, en i{i5, que le àobt 
de transsubstantiation fîil pronoticé d'une manièrt 
formule, ce qui donne à ce conciha une importance 
égalée par le seul concile de Nicëe. Or, selon ce qui 
fut décidé à Latran et à Trente (l ) sur la transsub- 
stantiation du vierbe, ïl est de fn dans l'Eglbâ ca- 
tbolique que 1* te Qirist est dans le sacrement Je 
Pencharistie réellement et complèlement, c'est à-dire 
substantiellement bomme-Dieu; a^ que la substance 
naturelle du pain et du vio se transsubstantiè en la 
substance lIu Christ, par le moyen de \a Consécra- 



f I ) a PattpaiM »t vàti c&nMeraiionemj Baminuia aoêintnt 
Je*umChrûtum,veru)HDéHMalqaehoiitinent,vêrij r»aliur 
ae êubgtanlialiler nih specie Uiarmn rtrum teatébUium OKtA- 
narï. V Sess. XIII, Cap. I; — Calech. Concii. Trid,, P. II. 

Vt^eî. encore ud cdléchiime écrit en gi'ec vulgaire et im- 
primé à Venise en it>3't; Nicole eu iait menUon daussoii au- 
vrBg« Mil' la Commiui»!!. 
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tion du prèlre; 3° que potre individu, pw Tade 
«k la communion, se transsubst^D^ie à son tour dftos 
la substance du Fils dtt I)ie«i, et qu'a^ocs no\i& pou- 
vons être appelés, à JuÀe titre, les temples de l'e»- 
prit saint. Du eatis. En un mot, rfapstie, puiscln- 
CUD de nous, se changent eu la personne de J^sukt 
Cbiist {i), ou moyen de formes sacramentelles.. Ce 
cbAng^meiit s'est-il eOectué sur la substance ou sur 
les .espèces , ou bien sur la substance et les espèces 
àlft fois? 

Il semble qu'il faille que la substance n'étant plus 
la même, l'ancienne substance se soit anéantie pour 
Uisser pUce à la nouvelle. Or, t'élise répond que 
le. pain et le vin ont disparu, et qu'il ji'y a pluf 
dans le .sacrement que la substance de Jésus*Cl:insl. 
£u effet, selon le raisonnement ordinaire, â cette 
hostie est du pain, elle n'est point le corps du Christ; 
st elle est le Christ, elle n'est point du pain. On ne 
peut prétendre qu'une chose ait deux substances, 
c'est-à-dire qu'une chose soit deux choses, à moine 
qu'on ne dise que le pain et le corps du Christ sont 
une seule et même substance, ce qui n'a été soutenu 
pur personne, et ce qui détruirait radicalement le 
liacremeut. D'ailleurs que fait le pain ici ? pour ffkaa- 
ger du pain est-il besoin d'aller à l'Église? que Dieu 
se donne à nous, seul et sans'pain, car c'est de lui 
seul dont nous voulons nous nouriir; ne pouvons- 
nous avalei' Jésus-Christ, sans avalei- en même temps 
du pain, comme on ne peut prendre une tasse de 
cufè au lait, sans prendi« le lait qu'on j a mêlé? 
C'est une aiFaire enlre Dieu et nous; nous ne som- 
mes point venus pour déjeûner, maisj[K>ur commu- 
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nier- aTec le Tout-PioGunt. Msw rSTenom à lu iloc* 
trine do 1*£^Hm catholique; et puisqu'iV s'agit «14 
safasUmee et d'aepëcei fixons à œ sujet quelques no- 
tions Ineonlestabîeff. 

La subslMice est ce en quoi l'être subsiste, at ki 
«spAees sont Tapparencè extëiieure de k aubstame, 
teHeqoe la Tonne, la couleur, etc... Dans la cr4»* 
tien, c'est toujours mus des espèces que nous eonee- 
vont b substance, et, sans aufaaianoe, il estévideBl 
qu'il ne peat j avoir d'espèces. Chaque substance 
paiticuli^ a sou espèce à eHe, et, par conaé- 
quent, chaque espèce a sa substance originale : ainsi, 
une substance ne défaille pmnt, que l'espèce ne dé- 
&iHe 8«ec elle. La substance est une en nombic; 
on ne peut en ât«- une partie sans la diminuer. 
Quand elle est personnelle , comme ici, on ne petit 
la rendre présenté dans deux lieux à la fins; car, en 
la déplaçant , il ne peut se faire qu'elle soit encore 
dans se première place : une substance ne s'anéantit 
pas, elle se décompose, et on en peut trouver les élé- 
ments dans le sein de la natore; et, supposé qu^elle 
s'anéantit , elle oe le fiiit point par un aiïte instan- 
tané et imprévu; mais c'est par une marche prc^res- 
sive qu'elle parait et qu'elle s'efiace de la scène du 
monde. 

Cen est assez, je pense, pour se convaincre que 
le &ît sacramentel brise toutes les idées rationnelles 
que nous avons de la substance et des espèces. Un 
autre ordre d'objections peut se tirer de la qualité 
particulière de l'être qui se ti'anssubslantie double- 
ment, d'abord dans l'hostie, puis dans nous : c'est 
un homme - Dieu : voilà la substance deîvirile qui 
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halnte.soiu Its espèces du pain et du tîd ; le FiWr 
IMeu eageodré du Fèr« ds toute éteiv^té, ed ppowé 
pur le doigt da prêtre, qui en « une centaine comme 
lui dans un petit vase ; puis ce Diliu, danscat âM, 
pAssechesnous, desovta ^uadous soranes èes <tieux, 
de» substances dÙTtriles (1). Lt pain et le vin, «1 
Boiisausû^ nous ayous été anéantis, et maiirtenaBS, 
etn voit plus t|uc du paia, plus que l'homme, l'aigle 
de la nouvelle albanioe, l'Esprit-Saûit, qut'se tiest 
radieux sur cet anéantissement uaivai'jeU La monde 
est comme passé, etlasub^ficedeDieu remptittout 
de sa plénitij^ abeolua. 

Un physicien dira qu'il n'a jamaiK vu dans l'bostte 
quedupeinetdu vin; et lemor^ste, après s'eaAtre 
nourri, se croira, comme auparuvanl, un hoevmr, 
^es^-dire une créature intelligente et tibre, et ja- 
mais un Dieu. (f^oy. Hdme, Essais phiios_.,Esa. X.) 

Il «6t pourtant des philosophes qui ont cru se 
prouver le fuit sacrameutel par k. voix de raison, •!, 
en eif«t , à force de s'ëtoigner de leur sens aalmel , 
ils finissaient par appro^ier extrêmement du saove- 
neitt (ty. 



(1) yoy.Réponaa de Ciaude au Traité d« la PerpètuiU da 
la Foi, de Nicole, — u Càm frugea , etc. . ._, ged ecquen tàm 
amenUm este putasj qui illud qiio vesealur, Deiun credal 
eaie? » ClC, de Nat. Deor., Lib. III, Cap. XVI| — ce qui a 
été l'epété pai' ua Arabe, n l'occftàou d' iioe hostie doon^ «n 
gage à un Soudan d'Egypte. — Fay. encora Jaat. de V^net, 
Xoin. II, p. 43a; Cal. gen., 1 18. — Voltaire, Diet. BhiloM,, 
aii. Trantsuhiiaaliation et Eucharitlie. — RodukâO, L»tt. à 
M. de Beaumont. 

{3) On avouera factlemeut que ce «jue PellUsoti, Arnault, 
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Sauivi pouvait, danssoD sermon sur la Réqumc- 
tion lié 4&us-Christ, quHI n'éuit pw plus étOnaant 
■que les Juils ai«nt été^ussi esd^rcia, que, a daqt ce 
siècle des lumièi'es, dans k aècl* «lfls.Descai:tw, àm. 
Pa^QaL 4es Malt^braviebo, il y «t des cfaréticos q«i 
client; que 4i^ie? Les DescArtts, les Pascal, Ws Ma^ 
lebraoçhQ «ii^nbe, oraient qu'un rooreeali d« pAte*. 
qu'ils biKÛeat avec leuns dcQt$, qu'ik avaient, ^u'ik 
digèreof, ^t le corps de leurHéd^m^teur. » 

Descartes, Pascal et M^lIeWanclû pouvaient fé> 
popdre à SaMrin qu'Us ne croyaîpftt i»8.qu« ceœtu- 
ce9.u dje p&te hrayéf nv^léet digéii'^ ^X le. corps du 
SauTeur, ce q^H, véritablemeot, eût éU tr<^ grossier; 
maig qu'ils croyaicQt quçle pain et le vin du sacra- 
mpqt p'éUieot que les espèces de U substwo» dft 
J&us-Qiri^t. Sauriu nimu,t crié à l'absurdité^ alors 
Mallebranche lui, aurait proposé son système deae&- 
[irils, où il proclame la matière une feotosmigniàe' 
qui n'en impose qu'aux y«ux , une image sans sub&* 
tance } et peuple le monde d'émanatioM 'spiriUwlles 
de Dieu. Descartes et Pellissou auraient appuyé en 
liésitant, et Pascal se serait battu les flancs comn» 
un atlilète» et ,, oourert d^ sueur et rompu de fiiti- 
gués, il.se serait lai^ cboir dans le sein de lliIaHe- 
branche pour prendre du repos. Bossuet n'aurait 
consenti, à rien. ^ * 

Ces idéalistes auraient-ils atteint le but, qui serait 
d'expUquer le sacrement d« Ij>. communion par la 



I^escarles, Leibnilz, Voet et d<i taJcnta moins dÎBtingiws util 
avancé sur ce aujet, est d'ua« aswz belle iuiigniBatice. 
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raison philosophique dt» choses? Selon eux, il ny a 
pcMDt de matière dans le pain naturellement , mais 
de k forme, de la couleur et une &rce spirituelle. 
On voit, du premier coup-d'œil, que la question 
n'est qu'idéalisée; car on peut établir des rapports' 
I^;aux enti« les forces spirituelles, en debora du moi ' 
hamÙD et -ta volonté, de même qn'entre les qualités 
sebsibles, la substance matérielle et la volonté. Mais ' 
avançons plus loin, et prenons à parti les spiritiia- 
listes, qui ne reconnaissent de cause que dans le moi. 
Eh bien encore, au lieu de dire que te pain a sa ma- 
tière ou sOfi esprit , je dirais qu'il a sa condition 
d'idée propre, et j'établirais les mêmes rapports na- 
turels entre celte condition et l'idée du moi. L'i- 
mage du pain ne réveillera jamais que l'idée du pain : 
pour que cette idée change, il feut que l'image 
change aussi , etc. En un mot , il est iin ordre ra- 
tionnel entré le moi et les causes occasionnelles, ainà 
qu'entre le moi et le non-moi substantiel, et, si on 
ne peut admettre le sacrement qu'en révolutionnant 
cet ordre, c'est un miracle qui s'opère. On est par- 
venu à ^ritualiser ta question, non à la résoudre; 
il ne s'agit plus de matière, il s'agit du moi : mais 
voyons où le système proposé aboutit définitive- 
ment. 

De l'idée que les fâïls ^e la sensibilité n'étaient 
qu'une modification active de l'espiit, on a dû se 
porter jusqu'aux faits de l'intelligence; car, dans les 
deux cas, le moi est passif et soumis à une action 
étrangère : alors la nature et Dieu s'cfiTacent , et 
l'homme seul demeure. Il a des idées de cause, de 
substance, tl-Imimonie, de beauté, d'ordre, de bien, 
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de bonhour, d'iafinij àêiauamoB,: ^ttiroA-y maïs* 
dans le sysUane, cela' implique «eutement qtw le mei 
Âuvuwi> comporte Ksiiiée» : l'évidence M va pas 
plus Iqïo; interrogez Kaiit et «es discéples. ^ 

Si totit 'émene de l'activité de l'hoBune-, si tottt 
a.son centre, sa vie, son action dans le moi, il est 
clair que rhomme est son aulodté, c'est-à-dire qu'il 
tqaiique d'autorité, -et que , par ooBfiéqiwnt, il est 
un {nt^lème.de Téradté à luinmimei Aina, aprte 
avrar détruit toute réaÛté étrangère, pCMir rester seul 
debout , efTrajé de sa solitude , ne sachant plus où 
affennir ^es pas, il &iblit et s'attise à son tour dans 
le gouffre. 

11. avait des idées de ceose siq»érieiire, de beaU} 
de bien,, mais lim qe lui ,pnMi.TaLt queoes idées eus* 
sent leur réalité au ddit^'s; rien aussi ne lui cu- 
vait que ce qu'il concevait comme bien, comme 
cause, comme beau, fût vraiuteut et casentïellement 
bien, cause et beauté; ce qu'il pouvait assurtit, c'est 
qu'il en avait une telle conception. De-méme^il 
avait l'idée de l'existence, muis rien ne lui enjmgnaît 
à croire que l'existence fut en débets de son moi ; 
de plus, rien ne lui certifiait que ce qu'il concevait 
comme existence fôt vraiment l'existence : 'ainsi> 
donc, tout ce qu'il pouvait dire, tout ce qu'il pou- 
vait savoir , c'est qu'il ne disait rien ,- c'est quiil ne 
savait rien, c'est qu'il doutait, de tout, même de «m. 
existence. 

Dans ce dernier système, le sacrement ne choque 
pas la raison à la rigueur , puisqu'elle n'existe pas; 
rien n'est vrai, rJeo n'est &ux, rien n'est bon, rien 
n'est mauvais en soi néces^remeot ; tout dc^wud. 
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<fe-laTokiiilédei'bamne, muable, ctpricimMe, for- 
tuite. Le pain ii*euste pas plus que iému- Qirisf ; 
la ToloBté veut du pain, et le pain «M; elle veut 
Jésus-Chciaty d Jisuâ^Hst est , c^està^ire, qt^iU 
eguate&t «nnnre dea actes de la roloDté bumaioe , et 
çue le dout» ^t à jamus sur leur réalité objective. 

.Ce serait dcHic ne tien affiraunr pasitiveDMnt, mais 
te jeter dans une neutre affirmaticHi vifr^-Tn et des 
^ilosopbes et des [vétras , ptmr avoir la fiiculté de 
tout DÎtr. Cc^nduit, plus tard, dans l'ezplicatioa 
sf mbotique^ nous tireroBS parti de ce déreloppenient. 

Au sM-pèos, ^ra-t-OD, l»H3Bnt de côté les dis- 
cours des théologiens, qui ne nous semblent, pour 
parler le plus ixiiinétenwDt possible, que de grandes 
ÎButilités , Doos tcMirnons nés regards sur noos-mé- 
laeSj et, scrutant avec ferveur les replis de tiolre 
eonsciaice, et appesantissant sur elle notre réttexitHi 
kborieuse , bous parvenons à envisager tout un 
moiidé : nous y voyons l'homme, la nature et Ken, 
Créatetw-«t Souverain. ]Votre pensée s'attache à la 
praisëe de Dieu; elles s'unissent et s'aiment : (juiqoe 
élan de Fâme vers le bien et le benu idéal est oir 
aacvemest auguste qui laisse notre être- imprégné 
d'une lumière enivrante. Nous tenons l'œil sur br 
création; noU~e volonté s'ébat sur son sein , et nous 
luttons avec Dieu d^amour et d'intelligence. Rien 
IM' peut décrire te plaisir de cette activité inquiète 
qui nous dévore te cœur , et de ces soudaines appa- 
ritions, qui, comme ta rosée du Ciel, viennent épa- 
nouir et doubler son énergie. Tout est âme.' tout est 
iHeu ! tout est amour, génie, beauté! Cela s'est &it 
dans l'inHoiitéde nous-mètnes, sans autel, ni pr^re, 
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ni victime étrangère^ ni espèces intennéâiaires, et 
dès lors, nous ne concevons pas qu'ib servent à quel- 
que chose. Tout rationaliste (i), comme tout mys- 
tique (2) qui sera conséquent, signera volontiers cette 
décision. 



( t~) F'ey, par ex. Caltih, imm le Catk. <U Gen., pag 91, 
«dit. de 1819. 

(s) f^oy. psr (X. Stoxk, SmirxB, elc. 
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(a) On reçoit véntablemeiit le Corps et le Sang 
de Jésus-Christ dans la communion. 
Ign., Bp Smym. — Ep. Ram. 
3a»t., ^pol. I. ~ jipoL II, Eut. eme Tiyphan. 
ItvB., Traité contre Us Jiant.,lÀv. IV. 

Tert.,(teOnit.,inbi>Terbi3.ni'anBni noiPTitn ijuot., etc. un Chrii- 
(Mi enim panis nasier tit, guîn vUa Ckrùlui et vita paiiii. Ego sutn, 
ùtquit, fianii viUe, Et pautà suprà i panii ett senno Det vû/i qui 
deicendit de cœlit. Tùm quod et corpitt ejui in pane-eemelur ; tutc 
est corpui rnfum... jéceeplo corpore JJomini. JJevoiuni J3ea abie- 
I Euckarislia resolvit ï An magis Deo abiigat In — n Cai 
u Sancto accommodalut sine fidei tacramenlo S u De jàitim., 
I. — .ddv. Mare , Lib. IV, Cbo. ZL. — De Ret. Cam., 

Cap. vni. 

Onfi-, Somet. II. —■ Indiv. Hom. V, éAit. i6ig, pig. aSS,E. — 
« l^pain, nommé Euclinristie, en le symbole de notre reconi»)*- 
wnce eniers Dieu. » C. CeU. , Llr. Vltl, p. 4i6. _ « Ici, la chair 
Uu f^li (le Dieu eit un •tïment réel, u II, pas. 171, 176, aga, Mîtioii 
Uvei. 

Cyprien, d'aprèa Tcrtuttien , Voy, De Coren. Militit., Cap. III. 
Denjs d'Alex., Lett. à Denyï, prêtre île rEuliie lie Some. (^oj. 
^,is.) — Voy. \a&n A' une ïencetur la Peni^eV Empereur Déce. 
Basil, a 11 eat trèa- utile de coinninnierto^lMisioura et de ae nou- 
TÎr du corps et du uttf, de Jâsus-Cbiîst, R|h''''' ' '''* lui-mime, en 
termes exprès : celui qui luangera ma cHUFct qui boira mon sang, 
aura la vie éternelle, «edil. Bened., Lett., pag. 186. 

Hil. « lit fide reiurreclionit lacramentam panii creleitii accini- 
tur. « In Pi. LXI, » a, C. — Comm. in Math., Cap. IX, ( 3, F. 

Pacien bit de gcandei menaces contre ceux qui refoivent indifLoe- 
ment le corps du Sauveur. Exh. ad Ptenit. (Voy. Bibl. det Piret, 
Tom.lV.pog. 3i5.1 

Hier., l'oin. IV, Pars I, pae. 171, i55, i8m. 
Euliu, pas. 5 et 6, édit. in-Eolio, Paris, tôaa. 

Amb. n Jid corpui Jesu conveniant aquiUt peccatoriiai ablutione 
renoi/atai.— » Hexam., Lib. V, 1 9a. — « Eica aulem tolidûtr corpui 
eitChristiipotus vehementiorianguiseit Vomitd.ttExp. lec. Luc., 
Lib. VI, (71. — •• Iita autezneica quam accipit, iitefanit vivui qui 
deicendit de cœlo, vilt» œterna subitaiiiiam lubnuniitrat; et qui- 
cumque hune mandttcaverit, non marielur in lelemum : et ert carput 
Chniti. » 13» M»f3t., Cap. Vlll, t 47, 4t| , — Cap. IX, t S3 ad fin. _ 
n jinte benedicttonem verboruin cœleitium alla speciei nominatur, 
poit coniecrationem corpus li^nificaïur, Ipie dicit languinem luum. 
Ame coniecrationem aliud dicitur, posi coniecrationem saaguii nun- 
cupattir. 11 De Jlfyit., Cap. Ix, | 5^. — «In illo lacramemlo ChritUa 
ett , quiû corpus est Christi i non ergà corporalis eico, sed ipiritatii... 
Corpus Chrlali, corpus est dis, spir., quia iniritus C'hrisiui, uCap. JX, 
I S8. — n Corpus ChrUU est in altari. u De Sac, Uh. IV. Cap. Il; 
— Cap. IV, » 16. — n Didicisti qued ex pane corpus Sat Christi, et 
qued vinam et aqua in calicem mittatur i sed fit laaguis coiutcra- 
lione verbi ctrltsUs..,. Didicisti figi 911111 qnod accipis, corpus et! 
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<^ri*à.uD»Sae., Lib. IV, Gap, IV,( 19 et 90; — C«p, V. ■— •• Tm 
«uf occipù Barnem, diviniw élut labttamtiM tn iti» HrfteÛMiir ajï' 
mvmlo. » i>z Aie, Lib. VI, Ckp. I, «d fin. 

Kpiph. ^itc,, reit. Gn. 

S. E|ilirem. (f^ay. D. CeilKer, Ton. VIIT, pig. loi « 104.) 

Gcég. do Vfsie, Catéeh., pig. 534 '' ■"■'■ ■■ ^^ Seif^neur trani- 
fiomui en ion carpi li, natnia dei eipéce* vUiblei, par la veim d« U 
bénëàiction ucrM... Il faut contidér^T commeat il *e peni Mre que 
cet nniqoe corpa, itant dialribirf en dei millien de fidiles, acu't tcnt 
entier en chacun |wt la partie qu'il Te^oit, et demeure tout entier en 
soi-métne. .. La puiiunce dn Verbe, i^ui, Aant homme, ae nonniaiaîl 
du pain, rendait le pain qn'il mangeait ion ta'tnt corpig de même ce 
pain ett aanolilié par la parole de Dieu et l'aeaîaon, non pai en paj- 
aant dans le corps du Verbe par le boire et le mander, mai* étant 
change tout d'un coup su corpi du Verbe par la parole, u (Traduct. 
do rKévern.) — l^oy. encore Comm. in Pt. ^Vll, pag. aSs, «dit. 
Sonnina. 

S. Cyrill. de Jen.»., lU' Ofyitag., pajj. 317. — !»'• Mjn. 

S. Gandence, édit. Gat. Patar., 1730, în<4°, pag. 4a, 44, n. Saera- 
mtittunt damùiUicoipofû lumamttiet langainii... » 

Ghrvi., Hom. MÊmf'itT Atatk., Tom.^II, pas. 797 et 7SB. edit^ 
Montlaucon. — ^Btur Judas. — Hoin. XXlP'iur l'£p. 1 Cor., 
Tam. X.paft. 11 ^«iS. — Haut. IJI sur t'^iùt. Ephet., Tom. II, 
png. ai. — Bom. IlaupeupU d' Mittieche, Tom II, pag. 34 — Bom. 
sur S. Philogoae, Tarn., l, peg. 494. — r Celui qui communie indi- 
gnement lera condamnéà dei lupplicea ëterneli. "Tom. Vil, p. 790, 
Bcned. ~ « Ce n'eit paa aang sujet que lei deux aourcea ont conlî de 
l'ouvertive du sacra cltté du Sauveur. Cest de cette génëreiise et fé- 
conde source que coulent nos mystères et nos sacrements, u Uoiel., 
Nov. Te3t.,Tom.ll. p. 546; — Tom. Vltl, p. ayS. Ben.i — Tom. I, 
p. 44,4981 —Tom. X,p. ai3, bi8, aSii — Tom. XII, r. 109 et mrr. 

CTrilU (l'Alex. « Nous receruDs dans l'Eucharistie l'humanité el U 
■divinité du Jéiu^-Chiist. u 

Sophrone de Jéruialem (639^. 

August. CI Peiùs ille gaem videlis in aliari, lanelificatm per ver- 
luin JXii, Corpui til Chrisli, Calix Ule, immà quod habit eaUx, 
tanclificatum per verbum Dà, languit est Chiitd, Si beiiè accepUtit, 
voi estis quod accepUlis. jiccedil ergd >SpûffiM Sanclui, nastqaànt 

, ii.F. — '< In ulo tacra/runlo cemmendarit coraui et sanguàiem 
suuM iquodetiamftàtet noi ipsoi.t Serm. CCXXÎX, — <■ Pro magna 
cibum hic quaris! Deiu tihi cibat erit. » Serm. CCLK, ad lin. — 
CCIJCXlI.Ai — CCLXXII, C. aDicantuT sactamentaquiaintisaiiud 
videlur, aliud ùtulligibir. Quad videtur, tpeetem iiabtt corparalem; 
■quod intelligilur , fiuctum habet tpijitaUm. Corpus ergù Chriiti »' 
vU inielUg^, Jlpestotum audi dîeenUm fidelihui ; vos aulem estii 
C'hriiU etmembra. £itate quod videUi, etaccipile quod e.tlit,,. lia et 
liominKS C'hrislui nos ligaificavit, nos ad se pertinere votuit, inysle- 
*ium pacit et unilalit notlne in tudmensA CDruecravil. u — Ep. CXL, 
» &i i — CLXXXV, ( 5o. etc. 

Paschuse Hadberl, de Carpore et sanguine Chrisli, 

S. TboDiai. 

S. Rornanl. 

L'I^lisc (irecque, quoiqu'on en nit dit, est ici d'accord en ton') 
leiiipt oïec r£glise latine. Voj. Coniidéraliottt sur les < anir., par 
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GaUi. Foibetiai, évéa, d'EAmbnii^i -^Hlcol«, Peipilam de ta PU 
coutil la réponio de Cluida. 

Béninger, au milieu du xi< ■ijcle,iû« la fr«RUi>6jtDntùitiajt,Mil fat 
condamna par un concile tenu à Rome sous la préudencc rfu pape 
LéoD ; ce qui tlonna lieu k plusioura éciiTains de (Mfentlre ce dogme; 
Adelman, Huguca, Durand, Lanfianc, Guimoud son ^cipjc, etc. 

Eu laoâ, Volïram, célèbre cbauteur, prit pour njet le m^Mire 
dont il s'aotl, aa château de Wardwirg. 

Zuîngle lit de Jéius-Cbriit une Tertn abMtnte; CalTÎa et GcantDA 
réduisirent le socrcineiit à un tepaa mdmorial. 

Pour la diisertation théologiijutf, w^ez l« cardinal dn larron; 

— Bouuet lur lea anciens miftela el liturgie! i — Pointer, Leit, smr 
toutes let quetÛOTU *n gftérali — Nicole, pettU ai grande FerfétmM 
tU ta Foi. 

(6) Le Christ habite en nos personne». 

C'est ce qui est rdpëié des millions de lois par touta lea térf* de 
l'Egtiae. foj. ; 
Isn. folye. — EpUt. Bpk., veia. fin. 

Tert . •• Sed et pênes not Vhrittai iii pettonâ Çfirùti aceimlnr, aula 
et hcc modo muter est. » ^dr. Mmv., Lib. iMÊm- X^VII, etc. — 
De Pudiât., Cap. VII. ^^ 

Cyp,, ï la fin de beaucoup de aes Iiettrn :<• M Christ» heni vo- 
larr. u — n Lura corpota nojtra lint mmirB C'hritll , et lingali 
nnuu templum Dei. u £p. l.tJ, vers. Kn. — n Qui lUeit te in CkrUro 
manen,debtt quomodà ille ambuiarit,et ipte UTiibulare, ngp. hVJ, 
in piinc. — « Quoiquot in Christo bopllzati «stis, Christum iaduL- 
tU. » Ep. LXt — LAXIH, lers. fin-, etc. 

Euséb^. « Xfirropafevt ftapTVfat. » Le chrétien est appelé : 
&Ufifur et QttpsftVfttWOf^ parce qu«, selon la parole de l'apAlre, 
il est le temple de Dieu. (Vov, Bengham, Tom. I, «5.) 

Bas., ifom. XI f', S î. * 4. ctc-, etc. 

Hil. « Oeuj kabitator est nastri. » Com. in Ps. CXXIZ,t3,V — 
Pi.Lyi,i';; — h3ilV, t >i. Di — CXVDI, Lin. VIII, f S, Md fin.; 

— CXXl, t .4, E; — CXXXI, ( 6, «te. 
Hier., Ep.. LLb II, Ep. XIII, Ters. n>ed. 
Amb.,//ca;.,Lib. VI, CHp. X, E. — &). J^F<i., t 5, — S.. F77, 

f iQi — XXXI, |3)-<ZXXIX, »6| — LXI,ti9)— LXX, 15; — L.XXV1, 
) 4, » 8- — i»* Fid.. Lib, V. Cap. XII, i .5i. — « PanU, iuilitia. bo- 
num supremum, anima nutrimentum. » Ep. LXIII, I 4> — XIX; ~ 
LXlXj _ LXX, t i3. — « Qui cutpam sequitur, exit à Chri.^le. Pec~ 
catorexit,jitstuiiatrat.«ÙeJos., Cap. fli, j la. — In Ps. XLVU, 
f 17. — n Siw mandacamas , sire bibirnui , C'hristunt annunlleinus, 
Christum rogemas, Christum eegilemus, Christum loqaamur : iit 
corde nottre temper, semper in ore sil CkHstas. u In P* CXyitl, 
îierm. XIX, t 16. — Exp. in Luc., Lib. I, t 5, prsF, 

J. Cbrys., Comm. sur l'Ep. aux Oal., Tom. X, Bcned., pw. 704. 

— En parlHnt de 8. Paul : « Dites-moi, Dieu n'en' BvaiT-il pns Ut un 
vaie d'élection? la grâce de l'Esprit saint ne s'était-elle pas rdpsndua 
sur cet apôtre avec nne piénitnde ine%ble! n'était-il pas l'orfiane 
de J.-C, qnll pogsédait dans sa personne? u edit. Bened., Tom. III, 
|i. 487. — » Noua naissons à la vie spirituelle par l'eau du baplAme, 
nous sommes nourris du sang de J.-C,| nous sommes donc, dans la 
rigoureuse expression de i'ai'ntre, formés de ta chair et de ses os, lea 
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niombrei de celte Eglise, annixle son câlë aprèi ta mort, comme 
Hve ilu cdtâ d'Adam, pendant ion myitiirieux &orflmeih u De la mu- 
aUre de gaavemer la Femme, Bened-, Tom. III, p. ai5. — yi' JJia- 
couTso. tesJaifs, Tom. 1, pafî. 661, edit. Bcncd. 

iug. • Obin/uamur ergi Chnttum,iiohiscunieitia tait, Hobiteam til In 
nobii. Hac/aciendo agnoiclmut Chritlum. in boiii$ ofitrtbut. non corpore, itd 
cordt: noaoaiiit carnU,iedoaiU$&del. r Scna. CCXXXIX, id Su.— . Na. 
triamurittCkriilo.'DejtuChr., Cap. XXSIII — /)e Op. Mun.,Cnp. I. 
-^Bp.CXltX, t >7i — CLXXXV, (4si— CLXXXVU, ( io.tws.Bd.— 
De Trfn., Lib. XIII, Cap. XI. — • Membra Ckritli H corpiu MOmut 
OHiKei limul, non qui hoc loco lanlant ttmut, led et per ualvenam Icrrami 
nrc ijui lanirim hoc Icmport. led qaid dicami ex jlhel juiut uijueia finrni 
lœculi quamdîà geaera/ilrtgfnerantur Aominett ifidtquîs jm'onint per hanc 
vltam iraniilum facit, quid^uid nuae, id «I, non in hoc loeo, tcd m hic 
viià guiilquid poil natcenlium fiiturum ni, fatum hoc luuuii co'put 
Chr'tU. Singuli aulem mambra Chriilt. • Setnt. CCCLIl. Cap. IX, B,— 
T, Cap. 1, — LXX7, »»; — CSLH, ( 101 — CXCIV, Cap. I, ( ï. — 
Cir. Oti, Lib. XTII, Cap. IV, ad flo. — Striii. XXtl, } 4 i — CLX Vil, 
Cap. ir. 

« Il y a, dit saint Léon, celte diff.!rence entre la mort de Jûsui- 

lière, et celle de Jésus-Christ univcnellei t'est que cliicun de nous, 
en particulier, e«t oliligé à la mort, et il ne paie, en mourant, que 
aa propre dette. Il n'y a que Jésuï-Clirisl qui aoît aiortrérilaUeitient 
pour les antres, parce qu'il ne devait rien pour lui-même : c'est 



pourquoi sa luorl nous re(;Btdi 



Serm'. LXI<U 



toutB les bommes » 
I41 Séiurr., où il | 
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CHAPITUE IV. 
Culte du Diku-Fils, de Marie, des Auges, 

DES SaIATS, des iHAr.ES. 

Le culte n'est que respression <le la (bl. Mon in- 
telligence me révèle Dieu comme être souverain et 
suprême cause de toute existence; ma volonté leud 
vers lui, et ma sensibilité suit ma volootéj Pamour 
est accompli. Cet amour se formule en deduiis de 
moi, et se manifeste par des actes extérieurs; voilà 
le culte; d'oîi Ton voit que la Irgitimilé du culte est 
identique avec la légitimité de la croyance; d'où 
l'on conclut : 

j"* Que l'Eglise dirigeant la croyance, dirige éga- 
lement le culte (i). D'ailleurs, ce culte étant une 
Ibrme, une manière de rendre, est susceptible de 



( I ) Je ne tlici elle l'ai pas à lU'claiiici- avec oileiilaiion conti-e 
la manière dont ceUe questions été résolue dans la chaitede 
i83o : il tsl permis d'avoir ignoré, en i83o, ce qu'on sait eu 
i836; mais il est clair, i" que ta libellé de conecienccentraiiie 
la liberté i\u culle, e1 que le mot proUclion de l'art. 5 doit 
s'entendre dans le sens d'une dëfcnsc aveugle et matérielle; 
2° que la liberté de renseigne ment religieux eiiliaîne la li- 
berté de ri'ducalion; 3" que ces libellés, qui n'en font qu'une, 
posput en principe légitime le néant de toute autorité. C'est 
du prolestautisme, c'est de la philosupliie du xvin" siècle, c'est 
du passé : lais^iis agir le présent rt l'avenir. 
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plus ou de moins'de periection, «t l'Église a-Mule- jq 
capicité déjuger; ■ ■ 

3" Que la foi religieuse admettant uu' Dîcu'en 
trois personnes, le Fèi-e, le Fils et le ssint-Ës^trit, 
et (les puissances intermcdiBircs et euriiunuines qui 
viennent habiter icî-bns sous oertaincs formes, Doai 
derons rendre à ces tit»6 personnes un culte su- 
prême, et à ces anges ou saints un culte convenable 
à leur nature et à leiMS fonctions, dans cette ap^pft- 
rence qu'ils ont cbcàaRour se communiquer à nous. 

Or, 1° la raison n'admettant pas cette dii'ection 
de la croyance que s'arroge l'Eglise, n'admet pus 
uon plus la direction du culte, qui n'est pour elle 
que l'expression libre d'un libi-e amour; 

2° fie reconnaissant pas de causalité dans les cho- 
ses, comme statues^ images, plantes, animaux, elle 
ne leur accorde aucune puissance morale, et regarde 
comme honteux de les adorer ; elle est satisfaite sur 
ce point par ia théologie chrétienne, qui professe que 
le culte l'endu aux images se rapporte aux personnes 
qu'elles représentent (i). De plus, la raison n'admet 
comme légitime que le culte qui a pour objet la 
personnalité divine, la seule qu'elle connaisse au- 
dessus d'elle-même et de toutes Ips personnalilés 



(i) t.es amulettes sont de loules les religions. Clirz, les clirp- 
liene, !e roeaire fut inventé par S. Domiiiiriuc, eu I2u8; m» la 
on avait déjà eu nuelquea essais ilaiis le même geni-e. On ol- 
Iribue à tin jeune franciscain i'inventton du chapciet. Des Ira- 
dilions affirment (jii'un ange se tient près fin iîJêle, et enfilp 
avec de l'or une rose pour un ai'e et un Ij's pour un paler, et 
lui jette en fiiyanl In couronne embaunK'e «ur la têlr. 
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poMbln; et la uëme théologie s'empresse île décla- 
rer que le culte dont on lionore les anges et lessunts 
m rupçofte à Dieu (a). Mais le philosophe, en défî- 
nitif, Dte tout intermédiaire entre sa raison et la di- 
Tioité^ et sur ce principe, porte son amour et ses 
hommages extérieurs, directement et immétliate- 
ment à Dieu , et à Dieu tel qiril le conçoit , c'est- 
à-dire, unique dans sa pei-sonne et absolu daus si-s 
attributs. . 

S.. . 



.it,,Coogle 



I" PART., SGCT, II, CHAr. IT. i33 



(a) 1, Jésus-Christ soavemâttetnerU adorable. 

Les rhéologiens, en géntrat, ont reconnu que J.-C., i;gi;i)iie Hika, 
éxàt iligne du culte de latrie (OtenCllM AttTpuaJ, dittlutt «lu culli 
rie dnlie ei ri'hjperdiilie. Cependont Orijiène (flip ttx^^ «(rTctijua) 
et Euièbo ileCéiarëe [Traité caalre Marcel iP^ncyre et Oém.éi'aH- 
gélique] opI Bï«iité ([u'on ne doit rendre au Fil» det lionn«uii Jiviol 
flii'u cause du Père, et rcimme le rappocUnt >u Père ï traTG» la né- 

r£eli8e, une supériorité infinie entre le Chrùl et Jp« angei. 

TertuNien iloule s'if accordera aux angei de réritibli:! corp* C^ 
Carn« C'Aristi, Cap. Ht, Cap. VT), tandis qu'Origène et Augustin leur 
en donnent de uèl-aubtiia. Cependant la Bible les fjit manuPT a la 
table de Lath, voyager avec Toble..., etc., et l'Evangile soulever la 
pierre du sépulcre du Sauveur,, converfer avec Ici temmei taintea, 
serviiJéauS'Cbrist, etc. Au lurplus, il indique en beaucoup d'endroits 
la Rupériorité de Jtsus-Christ sur les anges. 

Ongène. « Toutes las prières, les ï<eui et 1rs action* de srires doi- 
vent se rapportera Dieu, matlre de toutes choies, nar la médiation da 
Ponlil'e suprême , Hupérieur k touls les anges , par le Verbe de tEc, qui 
est Dieu. Il Liv. V, pan. i33, pag. a68, aÂj, edit. Cantab., erc. 

Basil.. Hom.XIVsurle Bapt., au cnmm. 

Uil. a dit : n ^ngeli omnei per Ckristum utlquè ataditl, noa antè 
omnia lempora , et aiiiè omnia aiiiniaà acecaia lUitt treatit x Coiil. 
^ux., f 6. B. 

Hier, Eu., Lib. Ul, Ep. Rip. XII, ver», piire. 

Amb., IJe Fid. Lib. I, cap.TC, E, — Ub. II. Cnp. XII. — De Sp. 
Sanctù, l<ib. I, Cap. III, pag. fyj. — Xie M^it. Cap. Il, pag. 6. — 
•tSpiritui quidem muiut dicUiiri led teraphim ad unum, Spintut ad 
omnet. Seranhim mittilur ùi ministerium, Spiritiu aperatur mjttU- 
rium. u De Sp. Sancto. Lib. 1, Cap. XI. 

Selon S. Epipbane, Faitarion, pag. 6io et leq., #dit. Pelau, tes 
anf^es n'ont été ciéés ni avant, ni aprèa, mais en même teni[>9 que 
la terre et les cîeuz. (Id. Tett. et Origènc ' 



J. Chrya, Tom. VIII, paï;. 41, Bcncd.— «Ce n'est pas un liomme, 
c'est le H"i de» anees qui nous l'n appris.» Tom. V*1I, pag 176, — 
Tom. VIII, paa. ii3, àla iia. — Exp. sur U F.i. CXXXUI,iaate\., 
Opuic, Tout. lll, pa;;. 4a3. 

II. jyun autre côté, l'accord n'est pas moins 
unanime sur le genre de culte à rendre aux anges, 
aux saints, aux martyrs. 

Toutes les religions ont bonoré les demi-dieux, anges, manpq ou 
sninis, et lenr ont offert des sacrifices; mais tuutes ëgaleinen! nnt re- 
connu ati-dcssug d'eux une suprémp puïstsnce, vraiv nourie des tiiens 
dont ils n'étaient que les canaui. Voy. Orpb^e, Homère-, — le Curan, 
Chnp. des Proph. et Cbup. de l'Etoile. 

Conr. Kic, II, VU gon. — Conc. Ttî.l., Seet. XXV; .Srw. XX(I, 
Ca... V. 
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Jist., ^uot. /, N'6. 

Tert., Ve la Couronne du SoU«t. 

Gyp., Leil. XII; — XXII, Xie ceUrin Luc. 

Eus., But., Ub. VU, Cap. Xlï; — Lib. JV, Cap. XV. 

Eurtlw de Ce»., J'r^fL JEfang., Liv. XIII, Ckap. Vil. 

npiiriCona nos 'c<£ur3, <llt tirég. île Kaz-, pour tionoter lea mar- 
tyrs lui se sont tavÉs iJans leur Sang et qui ont sacrifré le»r vie pour 
eonreuanlatbida.^-O... Hacralcnoni que Dieu..." IToDi. yi. 

" ■ '■■■"■ con». fTgilantium, edil. Bcned., Tom. IV, 

'le ael Sennitea. 

)ti»p. IX. — Lett. XXII à la sœur. i 

g. 909 et seq, 

at, dons saint Ephrem, Médit, sur la Mort. 

ni comme mes pires, je toui en co)i)nre, ne 

Dloi, surtout ilana le moment où s'immole ta 
Bi grlee pour 
:orâe (In Sei- 



E larmes, <tit Grégoire de Njise dani \'£l»gi 

invoquent celui qui est devant Dieu et qui 

t qu'il y demande. » 

de fois les prières îles )UStes n'ont-etlel pas 
pires, l'univers tout entier! «Morel., opiiac, 
iToiii. IX, pag.4aS, édit. Bened,, il pailede 

Cyrifle d'Alei., tly. X, pa», 339, 

Aug., eu. de Dieu, Liv. VIII, Ch. XXVII; —Liv. X, Ch. IV — 
n Lu [iGuple clirétien, dit-il, tf lèlire Ips mémoires des marijra bh-i; 
une rclifjieuse sotenitité, pour s'exciter à les imiter, pour saisocifc 
leurs mûrîtes, H pour être aîdd de leurs prières, de fajon cependant 
que le cul,te ne s'adresse à aucun martyr, mais au Dieu même des 
martyrs. Quel est le prêtre, eu cITet, qui, cùliïbrant l'oftice dai>i la 
saocliiaire, a jamais dit : .. Nous te l 'olVrons, 6 Pierre, ô Paul, & Cy- 
piien u; maisca qui est oircri n'est-il pasoFTcrt à Dieu, qui a couronné 
ien niarivrs!,. Kous liotiorons donc les martyrs de ce culte de dilee- 
lion vl de sociùté, qu'on rund m^me ilans cvlte vie nui saints hom- 
mes de Dieu, que nous savons pr£ls à se sacrifier pour la vérité évMii- 
Siilique, » Li». contre Faust., Liv. XX, Ch.ip. XXI; — Liv. II. — 
Xctt. CCXIl à Quint. — Surni. IX, des Choses div. 

Tliëodoiet ad<!. Pagon., Orac. IX. 
_ S. Léon, ElBge de saùit Laurent. « Mirabilii Deus in lanclis suis, 
iit quilms et priBsidium nobit coiUuiitel ea^emplum », commentiS pat 
lion nia lotie dans son Sermon sur la Toussaint. 

Gri';-. le Grand, Lelt., png. loon. 

S. Asri-re. (Voy. Bibt. du c^imbéfis, Supp., pag. 187.) — Eioge de 
Phocas. — Panàg. des Martyrs. 

Prudence, pag. i3i. — Sur les dLc-huU Martyrs de Sairagoste, 
pag.s5ctsRq. . 

ce Je n'.-idore qu'un kcuI Dieu, dit Damascéue , le dércnscur dos 
saintes i m a^es, el je n'attribue (|u'i lui suui le culte delatrie, c'est-j- 
dire, de la suprême adoration. » édil. Lequicu. 

Viiy. Réponse d'^iU'yc-a a Ckatlcmngne. 
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plut que laa pelil« goutta» de la losÂ 
poux et dans les liouule» de sa cherclui 



.. .ir-Z><i^bert> dana AimoÏDal, IV, 17- 
Poiir la disciisiion, voy. BellaTmini — Boisuet, fa/roi, de la Foi 
ellaDocti^meiUi lltissett.tiiTcepoiM, -^ htSbaiiz, Syii. Thettlo- 
gicum; — Richard de Montaigu (dtni Tabaraud, po^. a^ô). 

III. CuUe de Marie. 

La tliéolo);ie cliiéiiennc, il but l'avouer, s'est peu ocnpJe du cdIic 
qu'exige U peraoune do Marie, et la cause en est peut-être dans 
l'évanj^ile mAiiie. Cependant le titre de Mère de Dieu [dioreve;}, 
qu'on lui a donné dès les premier» temps, comme aous le lénioi- 
^iient Gràgoiro de Nniianie [Lettre à CUdoiui) et le Traité contre 
la JieligùtH, de Julien, a dll lui attirer la déTotion des Mèlea. Auaai 
vpyous-nous, dèi le m' s'écle, son culto manifeslâ par la fondation 
lie plusieurs â^liset, en Grèce, en Italie, en Etpafae, et t'accrottre 
incesSBiiiinent dans les siâclea titiTiints. L'abbé Orsini a recueilli 
lies notes assec étendues sur cette i^aestion ; je tenfoie it ion Ihre 
(18I6), pour nous abréger. Je témoigne n'avoir trouvé nulle part, 
(j liant a moi, qu'on doive rendre un citite suprAmcà Marie, mais je re- 
connais, Hu contraire, qu'on l'inioquonnirerselleiaent comme inter- 
codant, avec les anges et les sainlB, au)irca.do Dieu, bien que son 
inieri»ssioD Bt quelque cbosc de (ur^culicr^ qui In rende plus 
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CHAPITRE V. 
JeCnes, ■ — Prières, — Vobbx, etc. 

Les macérations, les pélf-rioages , les jeûnes, les 
abstinences sont de touts les cultes. Nous pouvons 
en dire de même des prières , des fêtes et des vœux, 
qui consistent, le plus souvent, à fuira une oflrande 
ou à gai-der la chasteté, et dont l'Église, toujoui-s 
Tiinîtresse de ce qu'elle a consacré, accorde des dis- 
penses selon son bon plaisir. 

Or, la philosopliie n'admet entre Dieu et rhomn'e 
qu'un rapport présent, interne, spirituel et libiâ: 
voilà notre principe constant. Elle ne songe pr con- 
séquent qu'à remplir ses devoirs journaliers et à te- 
nir, par une vie régulière, son corps dans uu ctitt 
pi-ospèie et dépendant de l'âme. 

Pour elle, prier, c'est reconnaître ses besoins, on 
bien s'élever vers Dieu, non pas à telle heure, pen- 
dant tant de temps, et de telle manière fîsée, mais 
lorsque la volonté, en pi-ésence d'une idée ou d'une 
image plus belle qu'à l'ordinaire, y porte toute son 
éneigie et rapporte l'amour qu'elle conçoit en elle- 
même à l'auteur du bien et du bs:iu : elle ue voit donc 
dans la prièreque l'expression d'un libre amour; car, 
comme dit Rabelais ( Gargantua, LW. I, CIi. XLl et 
LU), « Les lieui-es sont faites pour l'homme, et non 
l'homme pour les heures. La pUis grande rêverie du 
monde est de se gouverner au son d'une cloche, et 
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ïion selon la dictée du bon sens et Ae renteoile- 
vaenl. » 

Four elle, Jàire un vœu, c'est avoir une volonté 
durable de se conformer à la sagesse exigée par la 
nature des choses, un ferme propos de remplir des 
devoirs imposés par la conscience, dont personne ne 
peut dispenser. 

Pour elle, célébrer une fête religieuse , c'est tou- 
joui'scommuniquer avec Dieu par les élans du cœur; 
c'est se sentir agrandi par l'intelligence j c'est aperce- 
voir quelque haute vérité physique ou œoi'ale, et en 
témoigner à Dieu une généreuse reconnaissance dans 
l'intimité de son être. 11 est des fêtes qf i rappellent 
certains fiiils, et semblent, par-là , les renouveler, 
mnis elle les regarde comme des choses teri-eslres; 
c ir, dans le rapport de Dieu à l'homme, elle ne voit 
qu'un élément immuable et permanent, d'un côté, 
et, de l'autre, un élément toujours actif, mais borne, 
qui tente inces!>amment de se rattacher au premier. 
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CHAPITRE YI. 

De l'Immortalité de l'Ame. 

■ ' Quim' et longa honÙRit Vila 



Je ne fais ici qu'indiquer les raisons pour et coo- , 
tre, cet ouvrage ne coDiporlant pas un développe- 
ment complet sur une telle matière. Qu'apporte-t-on 
pour prouver la subsistance de l'âme après la disso- 
lution du corps P 

1° La nature de cette âme que les uns font spiri- 
tuelle et les autres matérielle. Rien ne périt, dit-on, 
dans la nature, l'àme pas plus que le corps; mais 
comme l'âme est un sujet simple, elle ne peut que 
se conserver simple, telle qu'elle existe toujours; 

20 Les sentiments de l'homme, que l'idéal herce 
dans sa couche, et qui semble fait pour se nour- 
rir un jour de la substance absolue. Cette preuve 
peut se joindre avec celle qu'on a voulu tirer du pro- 
grès incessant des créatures. L'homme qui a touclié 
en ce bas-monde les bornes possibles dans l'ascen- 
sion des êtres, continue son es«)r dans les cieu\, et 
(le ces cieux dans d'autres cieux, toujours plus pro- 
ibndciucnt arrosés de la liqueur divine; 

'S" L;i bouté, la sagesse et hi justice de Dieu; de 
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sorte qu'il fttut aJoœtU'e L'immortalité de i'kme 014 
nier Dieu et toute morale dans L'homme; 

4° Le sens cominuQ' et le cooGentement généi'al 
des peuples de touts les temps. 

Voici donc la i-éfutatioa de ces preuves et les 
idées qui peuvent s'élevei' daos l'esprit de ceux qui 
soutieiineiit l'opinioo de U nou-immartalité de i'àmc 
liumaioe^ 

I. Nature de l'Ame. 

$1. 

A L» preiiiièi'C preuve, on accoixle que I;i mort 
n'anéiàntit pas, mais dissout les choses pour icstran^ 
former et leur donaer une autre vie quelconque (1), 
Une rose s'eifeuille et ses corolles sont portées tout à 
l'eDlour par les vents. La ro!;e n'existe plus, mais sa 
substance s'est transformée, soit en terre, soit en 
petites plantes nouvelles, soit en ver qui s'en est 
nourri. Si donc i'àme est matérielle, cette lui la 
gouverne comme les auti'es matières; elle n'est 
point anéantie après lii mort dans sa substance; 
mais de même que la rose ne subsiste plus comme 
rose, ou doit convenir que Tûme ne subsiste pins 



( 1 ) «Ce cjii'oii ajipelle mort n'est qu'ua simple eièraiigemcul 
il'oi'g^iies; la tiiacbîne se iliNoiit, mHJa, en cjiielqu'eudroil i[iie 
le hasard en jelie tes ddbris, aucune parcelle ne ces^e dVxia- 
ler, B Ff.néLon. — ^or- aussi Hoiëi Mendixson , De Vïm- 
morlahUdelAmei— lÎEiizu.ius. Traité de Chimie^ Tom. V, 
li-y. -i; — AiiousTi>, ierm. CCCLXI, Cai.. X. 
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comme âme, c'est-à-dire comme inflirida à part^ 
Or, l'âme dans l'homme étant justement ee qui 
constitue son unité, son iortiTidualité originale, il 
s'ensuit que la mort , loin de la respecter comme le 
seul objet inaltérable à son baleine putréfiante, porte 
sur elle en pai-ticulitr ses myslérieiix attoucbenients. 
Evidemment , si l'âme a pour sujet substantiel une 
matière composée, la mort la dissout, et elle ne 
subsiste plus comme âme humaine. 

L'âme est matièr<), s'écrie-t-on, mais matière sim- 
ple ; c'est un atome, c'est fout ce que vous voudrez 
imaginer de maténel et de simple à la fois, qui, après 
avoir reçu l'ordre du ciel , vie^e activer et gouvei^ 
lier le corps (j). — La volonté dans les êtres, et, 
dans l'homme, une volonté intelligente, est ce qui 
constilue l'âme, d'oi^ il suit que vous donnez pour 
utli'ibut à Télément matériel d'être intelligent et vc- 
lonlaire. — Cela est admis. — Mais voyez les con- 
sc'xjuences : l'âme étant l'élément simple, et le corps 
un assemblage d'éléments composés de la même 
substance, quand la mort survient, le corps se di- 
vise dans ses éléments, et, ce qui étant assemblé, de- 
meurait passif sous un élément simple, se trouve 
donc, par la division , devenir des éléments égaux 
à celui qui les assujettissait, c'esl-à-dire, comme lui, 
des volontés gouvernementales : d'où suivent les 
conclusions les plus évidemment absurdes; i" que 



[i] Vollaire semble admetlre, avec lx)ck«, réiément maté- 
'iei pensant, pour se doimei' une |>reiivâ de l'imiiioi'i alité de 
'iinic, et il combat le utoiiaiic uillcura dans la piiilosophic de 
«fwlo.,, Cliap. IX. 
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la suprême perfection de la matière esl de rester 
dj^ns ses.éléacDts sipiples^et qije plus elle se com- 
plique, plus aussi elle est &ite pasàve et d^radéej 
a° que loin que le corps borne la volonté, c'est la 
volonté qui borne le corps, en tant qu'il en tient les 
élénients assemblés sous sa cbeine. La mort devient, 
pour le corps, l'ange de la délivmnce de la tyrannie 
de l'âme. 

Ce qui implique encore des principes non moins 
insoutenables ; i° que l'agrégation d'activités pen- 
santes devient par cela m^e une passivetéj 2" que 
l'homme est dans une même substance simple et 
composée. Si l'homme est un composé d'éléments, 
on ne peut dire qu'il soit simple ; s'il est simple , on 
lie peut dire qu'il soit composé. Or, ce système veut 
définir l'homme un être qui réunit en lui un élé- 
ment simple et des éléments composés de même na- 
ture , c'est-à-dire, dont la matière qui seule le 
constitue est simple et composée à la ibis; 3" que 
l'bomme n'est pas libre ou que le monde est uncahos. 
Les éléments simples de la matièi'e étant des âmes, 
c'est-à-dire, des substances pourvues d'une activité 
libre, doivent refuser à toute outrance de sortir de 
leur simplicité, les uns vis-à-vis des autres, et si ja- 
mais ils sont crochus, ils doivent fermer leurs crocs 
avec une attention scrupuleuse, et se fuir précipi- 
tamment. Le hasard ou leur volonté libre les orga- 
nise : de là l'état de guerre parmi eux, et l'état de 
cabos dans le monde. Maintenant vous protestez con- 
tre leur liberté et vous voulez qu'une loi, émanée 
d'une puissance supérieure, s'implique sur ces âmes 
pour les agréger, les former de toutes manières, et 
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choisir une J'entre elles pour gouvra-ner Figrégfilion 
devenue pasàve. A iorS est-il rrai que vous n'avez plfis 
affaire à (les volontés, mais à des forces combinées, 
qu'une autre force, telle que la vapeui* dans nos ma- 
chines , met en mouvemeat ? Ainsi donc , ou niée 
l'ordre dans le mondç universel, ou niez ce que Vous 
vouliez prouver être iminoitel, la volonté libre de 
l'homme. 

En résumé, l'âme ne peut être un élément simple 
de ta matière; et si son sujet substautiel est un com- 
posé matériel, la mort dissolvante l'anéantit. Ceci 
établit définitivement, quant au corps, que la ré- 
surrection et l'immortalité sont complètement im- 
philosophîques. Or, ce dogïne est expressément en- 
seigné chez les Perses {Zend-jivesta, 1 EschtsSa- 
dès, N" 18; — Boun - Dekesck); chez les Scythes 
(Voy. Creutz., Tom. II, pag. a); chez les Gaulois 
(Lucain, Phars., Liv. I, v. 457); chez les Péruviens 
(Voy. Lopez de Goinara , Liv. V, Chap. XVIl ; — 
Fred. Bernard, Cérém., Tom. VI; pag. 188); chez 
les Juifs, par les Esséniene. Les Turcs et les Chré- 
tiens (Voy. le Garanti \e NouveauTestament)^oni 
également admis (a). 
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{II. 

Mais l'âme est «sprit, et conscquemment iminor- 
telle. 

Platon, dan» le Phédon. — S, Auguttin. — Fénélon. — Dcacarteï, 
Ditcoun sur la Mitk., médit., princ.,etc. — LeibnitE. — ClarlLe.— 
Maltebraocbe. — Moles Mend«l«on, de l'Imm. de l'jime. — Butler. 
— BuffoD, de la Nat. de l'Homme. — Bous*eau, Emile, LU. IV. — 
De Bonald, Chap. IX, etc. 

Il nous semble qu'alors nous soyons en droit de 
demander, qu'est-ce que matière? qu'est-ce qu'es- 
prit? quelles sont leurs différences ou leurs points 
de rapport, s'ils en ont? A toutes ces questions, on 
ne peut rien l'époodre, sinon que les attributs de 
ce qu'on appelle corps sont autres que les attributs 
de ce qu'on appelle dme, ce qui suppose des sub- 
stiinces divei-ses (i). En effet, la physiologie, soit 



( I ) On Gompreiid que tel est le véritable procédé philoiopliî- 
<\ae; car, dire avec Scot, Gollins, Locke, Voltaire, etc., que 
Dieu, être lout-puissaul, peut créer de la matière pensante, ou 
avec une foule d'autres écrivains, que Dieu peut ci-éer dessub- 
Blances spiiiluellcs, distiiicles dés substances tnatérielles, est 
lout-à-fait insiguiSant. (« Tïtivra. j-fi- Btu S^va.-!tt. ■» Philos, 
De iaCréatioTii pag. ii, N» 30, édit. Man^ej, pour juEtiGer 
Moïse sur la création du soleil , posléricuie aux fruits de la 
terre. Foj. encore Ano., Serm. CCXLI, Cap. I et II.) Il »e 
s'agit paa de ce que Dieu peut vouloir, mais de ce qu'il veut : 
or, nous connaîtrons ce qu'il veut, en étudiant la manifes- 
tation de sa volonté, empreinte dans la création. Ce sont 
des maximes à corner dans les oreilles de louis les lliéolo- 
giens, singes pbilogopbes, qui ont fait t^e la volonté toute- 
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esleme, soit ioleme, aidée de finductioD iotuilive, 
ctnnpoae toute b sdeoce. Si Toii entend (*r matière 
ce qui est psssif, complexe, ioerte, dinsible, A par 
e^rii ce qui est actif, ampW, indivisible, rien ne 
sera purement matière dans la nature. En eSet , ne 
prenant que tes mots poulet act^, il est bien ir- 
récusable que tout a son activité et sa pasâvetc j l'a- 
tÔDoe même d'Épicure est un être actif et un sujet 
passif; car il est pourvu d'une substance matmelle, 
tangible, visible, divisiUe, au moins par la concep- 
tion, et tl*une activité qui le pousse â s'unir à d'au- 
tres substances. 

Ici vient la distinction du mouvement et de la 
volonté. Il y », nous dira-t on fort raisonnablemeul, 
la même dillérence eoire le mouvement et la vo- 
lonté, qu'entre le sujet et la cause. Dans les indi- 
vidus qui ne sout doués que de mouvement, la vo- 
lonlé, la cause est en dehors d'eux, est dans Dieu, 
et c'est pour cela qu'on les nomme des machines; 
dans les auti-es, celte volonté est eu eux-mêmes, est 
leur âme, et c'est pour cela qu'on les nomme dis 
animaux. Ainsi, il ne suiût pas d'avoir en soi le 
mouvement, et par conséquent l'activité, mais il 
Giut être soi-même la cnuse de ce mouvemeut pour 
être réputé avoir une âme. Sur ce principe, les as- 
ti-es, les plunètes, les nuages, les ondes, les êtrts 



imissaiitc de Dieu un renip.ii-l â leur lalioiialisino de mauvais 
;iloi. Rabelaisien est <ga_vii {Gargantua, Chap. VI). « Si 
Dim vduljil, iliujl, les Itmiucs auraient «lorénavaut ausij 
liiira ciifaiilg par l'omllc. » 
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du règne min^l et végétel, n'ont point d'âmes. 
ArrÎTës au r^ne animal , beaucoup d'bommes de 
génie n'ont osé. en voir (6). Pour nous, nous ailoos 
aux iùits, et parcourant (le t'œil la carriière as- 
cendante que fournit la nature, nous remarqutKts 
que Dieu s^est servi, pour activer ses créatures, de 
moyens toujours moins machiniiU et progressive*- 
ment intrinsèques aux êtres. Les astres gravitent pK* 
une force d'attraction, par exemple j les ondes cou- 
lent selon une loi fort simple de hauteur et de pro- 
fondeur; les nuages sont balayés par les vents, mon- 
tent eu vapeurs et descendent en pluies, selon l'action 
de l'air; )e minéral se nouri'it dans te sein de la tei're, 
et il &ut une cause totalement étrangère à tu) pour 
le mouvoir. 11 n'eu est ps de même du végétal; il 
s'élance et prête un beau feuillage, des fleurs et des 
firuits à la nature; l'haleine des vents le caresse, se- 
coue ses lèuilles mortes, pour qu'au printemps il se 
revête d'une cbevelure toute jeune. La vaiiété et le 
changement sont déjà infinis. Combien de causes 
s'harmonisent dans l'éducation delà plus simple fleur? 
IjC germe est déposé dans une terre grasse et féconde; 
la pluie, la chaleur, l'ombrage, la rosée, la main soi- 
' gneuse de l'homme s'intéressent à son efllorescence. 
Dans le règne animal, la variété est bien autre- 
ment prodigieuse; car, outi-e ce qui Appartient au 
végétal, il est de plus quelque chose de particulier. 
La nourriture se fait par l'animal lui-même, au 
moyen de végétbiux ou d'autres animaux le plus 
souvent inférieurs. L'action multipliée s'exerce dans 
divers lieux, les instincts sont les puissances qui y 
président. On connaît ce qu'est un instinct; il sem- 



,„z.iit>,Goog[e 



146 I^* PAlwr., SECT. «, tWht. VI. 

ble donc inutile àe ^j arrêter. Cest toujout^ lin 
fîit qui tient à )a sensibilité, et qui, le plus sou- 
Teut; est plein du i^essort et d'énergie; on le nomme 
aTeugle, parce que l'être dans lequel il se fait sentir, 
«Bt mû par lui , sans qu'il puisse comprendre où il le 
^lène. Mais l'instinct n'est point aveugle de la part 
de Dieu , qui en use à l'égard d«s divers animaiu, 
]iour réaliser ses vues -secrètes. 

L'homme parcourt la chaîne ^es êtres qu'il est 
appelé'à connaître et à gouverner. La chaleur so- 
laire et la réuniou de plusieurs autres causes ùtn' 
pies font une complexité qui s'élabore dans d« 
machines disposées exprès, et produisent le sperme 
on semence du mâle. Ce fluide liquoreux , ni 
moyen du coït, se mêle à une autre ma(ièi-e qui 
a opéré une complication aussi de causes simples, 
et ce nouveau mélange va imprégner et-fëcôader 
des germes, comme les -graines ou les -oeuÊ. A l'é- 
poque de l'injection du sperme sur le germe de la 
ïemme, on peut croire se tenir à l'entrée du règne 
végétal : l'embryon devient fœtus; le foetus prend 
peu à peu et pi-ogressivement le caractère animal; 
enfin, il sort de la matrice comme d'un monde, et 
il apparaît dans un nouveau, toujours selon la sa- 
gesse d'un Dieu qui veut que tout se fasse dans un 
écoulement sage et majestueux , sans saccades ni 
tourbillons exces»fs. Ce qui est né a la peau lisse, 
les yeux fermés, le corps aggloméré en masse, le 
visage sans traits, sans figure bien prise; il remue 
peu. Un cri aigre et presque continu, qui signifie 
dans lui un désir de coller ses lèvres aux tétins de 
sa mère, est ce qu'il fait de plus intéressant. Bien- 
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tôt l'animal se forme, et les-înstincts accourenl s'em- 
parer de ses sens; les instincts s'étendent et s'adoucis- 
sent, en laissant comme échapper par moment, sous 
leurs pressions tumultueuses, la pensée douce et cal- 
mante; dans les bpnnes natures, le cœur s'enivre de 
joie, d'inquiétude et de tendresse, i'âme prend de 
l'essor, s'enhardit de sentiments sublimes, et sous 
une- volonté qui s'éveille, elle iniagine des mondes 
et des actions toujours plus dignes de l'homme et 
de Dieu : mais tout cela rentre dans l'instinct, et 
n'est au moins qu'un passage pour arriver à l'être 
vraiment et fortement doué d'une activité intelli- 
gente. Enfin, voilà l'homme. 

Pour aborder l'homme, est-on obligé de sortir du 
monde des machines? IVon pas, selon une multitude 
innombrable de philosophes matérialistes oa idéa- 
listes, qui se sont accordés à nier la liberté dans 
l'homme. Selon eux, le monde n'e^^t qu'un vaste ins- 
trument, que la force de la nature ou bien ta pensée 
de Dieu organise sous des formes diverses et dans des 
mouvemCTits variés. Matlebranche semble nous me- 
ner à cette dernière idée par son système, et il ne 
fiiit guère en cela que suivre les traces des théolo- 
giens (i). Que nous importent les systèmes? nous 



( I } S. Aug,, qui, dans ses 4lans tliéologiques, fait parfois da 
l'iiomme un simple instrument de Dieu, doute [tU Gea. ad Litl., 
Lib. III, Cap. XVI, C-Epât. XIF) s'il w donnera pas une 
Sme aux astres. Oi'ig. (ricp ttp^^uv, Tiiv. II, Chap. VI), Ceise, 
Julien, Firmicus, avancent la même opinion. Des pliilosophes 
de nos jours, Tocle et l'ingénieux Herder ne sont pas bien 
loin de t'y rendre. 
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ne voulons pas imaginer, mais expéiimenter sur 
Pbomme. 

Déjà nous avons pu saiùr une marche progresùve 
Tei« l'individualité de l'être : en abordant rhomme, 
BOUS voyons le degré pn^ressif se continuer, et 
arriver enfin à une plénitude qu'il ne nous sembla 
pas possible de dépasser, parce que nous ne connais- 
sons rien, en iàit de créittiue, au-dessus de nsus- 



L'homme, parvenu à la force du corps et de la 
raison, a acquis, sans rien perdre; car on peut enoon 
Tanalyser en v^t&l, en animal et en faomoie pro- 
prement dit. Il a les organes de ta concupiscence, 
par lesquels il est dominé bien souvent; il est pourvu 
d'un cœur qui, quand il s'anime, lui révèle ^s aen- 
liments tendres et généreux ^ enfin , dans sa tête est 
une cervelle, matière de la volonté et de l'intelU-- 
gence. C'est quand l'inteltigence domine dans son 
être, que la volonté est acquise à la liberté : cette 
liberté coïncide dans la raison, et en suit, pour ainsi 
parler, harmonieusement touts les contours. Or> il 
est éviilent que notre capacité de connaître est sin- 
gulièrement bornée, fragile, inconstante; il demeure 
par-là évident que la volonté libre a les mêmes at- 
tributs de fragilité, de finilé et d'inconstance. 

L'intelligence est impliquée sur nous passivement 
comme engenijrement éternel, et notre liberté ne 
peut s'exercer que par choix. Voici un jeune homme 



U Ml dei exeuics toutes piéten pour lei théoJogient q<ii 
tout parlent religieuMmeut ; mais pour les philocophn > 
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qui rèie sur h vie,, afin de m déterqmwr pour une 
carrière : il a une idée de ta médecine et du droit; sa 
litierté coHipai-e ces deux études, et c'est pour Tune 
ou pour l'autre qu'il est contruint de se détermina-. 
Un autre se trouve dans la méioe position; nuis, 
élevé plus philosophiquement, il a des conuaissances 
eu druit, en littératura, en médecine, en mathéma- 
tiques, en philosophie, en théologie, en histoire; sa 
liberté se troure bien autrement à son uise; il com- 
pare, discute, et enfin se détermine par un acte que 
tout le monde- jugera plus libre que cetu.i de son 
compagnon d'âge. Élevez-vous toujbui-a : agrandissez 
la connaissance, et vous agrandissez la liberté. Mais 
supposez un homme, le plus intelligent possible, en- 
€X>re sera-t'il borné et assujetti à sa connaissance. 

Sans aller plus loin, nous constatons les faits sui- 
vants sur ce qu'on appelle âme. 

L'àme habite dans le monde, i° progressivement, 
selon la hiérarchie des cré&tui-es; 2° progressivement, 
dans la durée du temps; 3° progressivement, selon 
une hiérarchie d'individus humains; 4** progressive- 
ment, selon l'âge de ces individus; 5° dans la forme 
humaine, la plus excellente de toutes, elle faiblit par- 
fois sous les soulèvements des sens, sous le dérange- 
ment des organes, sous l'éveil momentané des ins- 
tincts, sous les inspirations du cœur; 6° elle semble 
faire partie , comme le corps , de la succession des 
choses, puisqu'elle s'altère, s'agrandit, s'eflace avec le 
temps, et qu'elle ne se conserve dans une iictivitô plus 
ou moins égale, qu'en travaillant continuement sur 
elle-même; elle est jeune, elle est mûre, elle vieillit, 
et semblei .'éteindre au moment terrible (c); 7" l'âme 
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même du plus grand génie de la tetre, prise dau tni 
instant de sa plus grande pléaitude d'activité , est 
encore prodigieusement bt^née , finie , circonscrite 
dans sa liberté, parce qu'elle est prodigieusement 
bornée dans sa connaïssBDCe. 

Qui ose recoDOutre, à ces faits incoutstables, 
uoe substance de nature immortelle? — Mais enfin, 
cette âme de l'homme, c'est une intelligence active; 
et qu'est-ce donc que rîntelHgenee active? — (Je 
m'en tiiYrais par le grand coup de génie des pkih)' 
sophes.) C'est l'intelligence active. En examinant le 
monde, nous coticevons un auteur qui le crée selon 
sa volonté et le modifie selon cette volonté mËme: 
nous saisissons l'acte, mais non 1» substance du grand 
être; nous concevons, pour cet acte, les attributs 
d'immutabilité, d'immensité, d'éternité; et, par- 
là , nous concevons que la substance, quelle qu'elle 
soit, est immense, immuable, éternelle, infinie, 
toute- puissante, etc., etc. L'acte volontaire de Dien, 
voilà l'intelligence active du monde. Je lii suppose 
incarnée intimement dans l'homme , et je le vois se 
vanter d'avoir en lui de l'immortel : il a plus qu'il 
ne croit : nous connaissons les attiibuls de l'acle 
voloataire de Dieu; possédant en lui cet acte, il en 
possède sans doute lesatti'ibuts. D'ailleui-s, êireioi- 
mortel de sa nature, c'est être sans fin; èti'e sans fin 
de sa nature , c'est être sans commencement : " ^' 
f*tr tw S'a Ae.v vrxy, Xo6or » (i); êu-e saos commence- 

(i) Plalon. — Ciidworlli a dit : « Les ilieus qui oot com- 
mencé doivcDl finir el ne Eoiit [jas Hes dieux. » — /^oy- eacon 
Bulïon, Ilùt. de» Jnim.., Toiii. XYIIi, p. 9, éd. de Soddjdj. 
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Toent ni sans fin, c'est avoir l'^istence en soi, c'est 
Être cause absolue , nécessaire et éternelle : aussi Pla- 
ton et Origène Ont-ils admis pour l'âme de Vbomme 
une vie antérieure à \a vie, avec- les traditions in- 
diennes et tarlares, taudis que saint Augustin ne lui 
îiccorde qu'une certaine immortalité. G;tle conclu- 
sion singulière doit nous taire défier d'un mal- eU' 
tendu sur le principe dont nous sommes ptirtis, el 
où se sont jetés, comme dans un piège, unemultitude 
de philosophes, singes théologiens ( i ). Or, voici tout 
le secret : la volonté de Dieu est immuable, instante, 
éternelle, il est vrai, mais elle n'habite point dans 
Vhomme comme être (nriû^ct) ; car la substance de 
cetle volonté est nécessairement aussi étemelle ot 
toute - puissante : elle vient évidemment sur lui 
comme un acte supérieur qui le soumet (•'bÛc), c'est- 
à-dire, comme une loi. 

Mais quelle sera donc la substance de la ci'éature 
douée de volonté et de sensibilité? — Ffécessairement 



Il n'est besoin, je crois, d'aucun philosophe pour confirmer 
une telle conception à priori de rentendement humain : « Om- 
nia orta cadunt..,. n 

[ I ] f^oy. les SoUl. d'Aug. — De là le eyst. de Mallebiancbe. 

Nous ne I10U3 distinguons du monde, a dit Allclz (dam ses 
Essai* sur l'Homme), qu'en tant que nous nous savons 
nous-Biênies, et nous ne nous distinguons de Dieu qu'en tant 
que la partie se reconnait distincte du tout. 

Ces auteurs ont moins émis un système qu'ils n'ont con- 
fondu des éléments distinctsi car S. Augustin, en particulier, 
a combattu en une multitude de passages la conaiihstantia- 
tion divine de l'âme humaine. Selon l.eibnilz, on pourrait 
expliquer laiioniiablcment la doctiiae de Mallebranche. 
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quelque chose de plus ou moins fini , de plus ou 
moius borné, de plus ou moins fragile : qu'on l'ap- 
pelle matière ou esprit, peu nous importe. Elle n'est 
pas la loi ét^nelle, maïs elle y est soumise, et c'est 
parce qu'elle j est soumise qu'elle naît, qu'elle gran- 
dit, qu'elle s'altère et qu'elle meurt, A part de ce 
quelque cboae, il u'y a que Dieu : à part de kt loi, 
volonté de Dieu, il n'y a que le cahos, mot qui 
implique le néant : l'ensemble de ta loi, de l'acli- 
vité interne et de l'organisation matérielle, ou des 
moyens, constitue la créature. Or, la créature est 
Tariée, comme on le sait, infiniment dans le monde; 
soumise à la succession, chacun de ces fàitâ préseuts 
résulte de touts les faits ensemble du passé, et sa 
combinaison, san^ gbanger de nature, perd et ac- 
quiert d'une manière incessante : pourtant Dieu, se 
sachant une individualité parËiite, et voulant créer 
des êtres dans une ascension progressive, selon leurs 
rapports réciproques dans le pi'ésent, et selon le rap- 
port avec eux-mêmes dans la durée, a voulu mar- 
quer le progrès par une individualité toujours plus in- 
signe. L'homme atteint le sommet de Téobelle; son 
activité se connaît elle-même, et dès lors agit avec 
rétlexion, déhbcration et détermination : ce qui lui 
donne une sorte de liberté de chois. Il est pourvu 
de mémoire, ce qui lui donne l'idée de la dui'ée; il 
parle un langnge, analyse et formule ses idées pat l'é- 
criture (i), ce qui lui sert singulièrement à étendre, 
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à communiquer, à préciser et à perfectionner ses cod- 
naisEftaces, et ce qui te iâit vivre , au mc^eii de la 
tradition et de rhistoire, tout l'âge de rhumanité. 

Tel e^t l'homme, pas autre chose. — Mais pour- 
quoi et comment cela se fait-il ? — Le dernier paur- 
quoiet le dernier comment de l'homme ne sont ni 
plus ni moins faciles à compreodre que le dernier 
pourquoi et le dernier comment de l'arbre, du brin 
d'herbe, du ciron ou d'uo wleîl. Socrate le croyait 
ainsi. A'ous avez lu sans doute de beaux déclamateurs 
sur l'impossibilité à l'esprit humain d'approfondir 
l'abîme des choses. Mais la cause n'en serait -elle point 
que, voulant trouver de la raison partout, même au- 
delà de ses bornes, ils fouillent, fouillent toujours 
dans le vide? On les voit rouler dans le scepticisme et 
se nier eux-mêmes, pai-ce qu'ils ne se connaissent 
point. La philosophie, c'est la science, et ce qui n'est 
point de la science n'est pas de la philosophie : or, 
de l'bomme aux lois qui gouvernent le monde s'é- 
tend l'espace du domaine de la science, et de ces 
lois jusqu'à Dieu , l'abîme infini est comblé. .. . Par 
quoi?... Par une volonté absolument souvei-aine(i). 
Pourquoi vivons-nous de telle ou telle manière? 



(■] Toy. Épti. deyoU&ive à HeloélUu. a f.a rsiton te con 
(luit, etc. » — La Fable Je» deux Peraana, dans Florian 
Il est permis de rangei' lea labulislt^ parmi les plug proroudi 
pbilosopheàj ce geiiie, apiès leâ codes religieuï, est celui mi 
impose le plus par eon auloiilc. — fay, aussi Auoust., Oct. 
Queesl., quatit. XXVU[. — De varâ Relig. — Pascal, Pen- 
K'ei, Cbap. V. — II «st du génie religieux de jeter dans cet 
aUme justjii'ii la scieuce huinsine. 
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La réponse est facile. <c Pour vivre <]e celte sorte que 
la science indique. » — Mais pourquoi vivre... ? — 
Piirce que Dieu l'a voulu ainsi. — Gomment tt- 
Tons-nous? La science répond : £n nourrissant le 
corps de tels aliments, qui soutTrent certaines modi- 
Hcations par certains organes; en ayant du sang dans 
les veines, des nerfs, des muscles, un cœur, etc., rie; 
en nourrissant l'esprit par l'étude des langues an- 
ciennes et modernes, par la philosophie proprement 
dite et l'histoire, etc., etc... Elle pi-écise, discute, 
analyse toujours plus profondément. Cest là son 
alTaire. ■■ — Mais comment toutes ces choses? — Pan» 
que Dieu l'a voulu ainsi. — Le brin d'herbe de b 
prairie grandit en s'élançant dans l'air, est a^té 
quelques moments par les zéphyrs, se dessèche sur 
lui-même et meurt. Comment cela se fait-il? —l* 
science naturelle pourra vous le dire. Une petite 
graine tombe dans la terre : elle est bientôt fëcondée 
par la chaleur solaire, par les pluies, par l'almo- 
sphèrej elle pousse sous les mêmes influences, parait 
à nos yeux une couleur que nous appelons vertej 
et bientôt les pluies, la chaleur, l'atmosphère et 
mille autres causes sont les agents de sa vieillesse et de 
sa mort ; elle l'entre en poussière dans le sein qui la 
portée et mise au jour. — Mais comment la chaleur, 
la pluie font-elles croître les plantes? Comment telle 
cause en général produit-elle tel effet par les moyens 
connus par la science ? — La raison en est dans U 
volonté de Dieu : ce qui veut dire qu'il n'y a fOiot 
de raison à en' tirer. 

« O mon Père, dit le Sauveur, cela est ainsi, 
parce que tu l'as trouve bon. » (Math. , XI, 2&-))fir 
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E.U résumé, Tacte de la volonté de Dieu, qui jouit 
(le louts les attributs de sa substance, n'habite point 
dans l'homme comme être, mais comme loi, et c'est 
dans ce sens que l'homme se dit avoir en soi l'im- 
mortel. Dieu a créé une activité intéiieure, une vo- 
lonté dans l'homme qui se communique avec son 
intelligence ; c'est un Ëiit ; miris peu importe pour 
son immortalité qu'on la nomme matérielle ou spi- 
rituelle, qu'elle soit ou non distincte de la matièi«: 
car, spirituelle, il reste toujours à prouver qu'elle 
est nécessairement immortelle, d'après l'examen de sa 
nature. Or, je crois, à priori et à posteriori, que toute 
nature est nécessairement bornée, unie, imparfaite; 
car, à quelque terme du progrès qu'où s'arrêle, la 
condition de la créatui'e subsiste toujours ; la ma- 
tière vient toujours la borner et la finir, et on ne 
doit voir dans ces diversités que la volonté de Dieu 
de créer des êtres divers et progressifs. Nous ne 
reconnaissons donc ici ni éternité ni immortalité 
pour l'être humain, mais seulement pour Dieu, qui 
n'a pas besoin qu'on lui en donne des preuves, et 
nous passons aux autres arguments. 
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nOTKS. 

(a] La irfmrrtctiAn ira «orpa ni prllMiiJnir, it ai l'an e 
.: — ^g _|,| (^m^iqag „ Dùatiou u'intniine uue h<! 

*^». »V 11! s IB 



Toy. 7 Cor., XV. 35 5 

CWa. 



.lUrog.Ub. IV. 

Juat , j^/iol. I, p*ï. Si el inJT. 

Inm. oi/v, Bmr., Lih T. 

Trri,, Oe uel r^rgia. — Apol. C«p XLVIU. — De Pal., C»p. IX,- 
D* Bei Cam. — Pr^ie. c. /Tar. Oip XIII. c(c. 

J^rûme areiiM OrigèLc df nier la ràurrcclion de U chiir) cspendml, 
fo/, Orîj. c. Cefi., Liï. V. — VII. 

Cyp, uiA'. Dimel., ttn. fin. 

Hicrod, £■/)«(. Aiani., pg 3u, Tom. IT, Mit. Beiieil. 

Ruen, Bspl. ^mb. ^po$t., ps^. lai, in.iolio. iSao, P«ri>. 

Amb., C> fif Sat., Lib II, * Sa et 9«|, — ( SA. 

TBliïii, Orat. post. S Juil.. édil. Col., Pars. II, p«g. 147. 

8. Epbreia,, Uêdil. lurla Mort. 

Grés, de Syite, Bom. lur lei Béai., p. 855, 865 el suiv., M. SiHuiiii). 

Cyrill.. If^- Caleci., p*g. 66. 

J. Chrj).. Bom. lurl'Ep. Htb., Cbsp. I, ^ i5; — Tom. V, pag. 3i3, 
rJit, Bencd. 

Aog. , de Boct. Ckri$t , Lib. I , Cap XIX. — Serm. CCCIXI. - Dt 
Fid. it Symb.. ( ,3, F, n relrecl. — Dt ^g. Chriil., Cap. XXIÏ, - 
SXXil. — Df Cal. wud.. « S4, E — Dt ^mh., IV' Seno.. Cap. JI. - 
Ep. CLXXXf'll, f iii — CXVIII, I idi — CXUX, (3i. — Cil iW, 
Lib. XXIi - Lib. XSIl. Cap. IV. _ V, — IX ei 

— Db ^n. tl r/ui Orig., tib. IV — Stri». l 
CCLXIII, f 1| — CCXIV, f isi — COXL. Cnp. III. — , Propriujiilit at 
Cinil'anarum.nisurttctiomorluomn.* CCSLI, Cap. li— CCXLll,Cip.I- 

— CCCLXII, Cap. TU, C, — De Gm. ad lut.. I.ib. XII. ïcr.. fin-, «"■ 
(h) Sur In télrJ , el Jur les bélc) dans 1cu( rapport «Tec ITionime. 00 • 

produit bieu de ïaini-s idëei. foi-. Celse H Ori;-., Ut. IV, louu dtu 
eutuiifa et déraisonnablci, — . Pour loui, dil J. Chrys. [éàn. Bcofd., 
Tom. III, iwg. 481% oot M eriâ le jojnmei), la v\p. la moH; pour w» 
]■ création» < ce qu'il rcpite dans ion Hum. tur U Pi. FtW- 

Après Dncartn, plusieurs ëcrivaiiii de gdoi.^, Mall.braudlie, Bomwt, 
Bal&n, dans queliiun iiaisagvl. BoiiaJd, ont msuifeité la œ^ine opisi» 

Sue lui. Allcis ( Ji'uaiV lur l'Homme') ne donne pus non pli's ""* * 
animali car, en fui refusanl iDut de^ri d'intelligL'uce, il x-ml>le ••- 
(imilcr rinaliucl à mie iln>ple siusaliou, et la seiiution à nn W d'- 
oiuique. Selnn Ini (III< S.ct. , Liï . II , Cliap. XVI) , U folie de riBinMl 
n'est qu'un détraquement du ccrïpiiu . c'eïl-a-d ire, un Isil tout ptiTsiq"* 
et il coDsidèro, Jau> un aperfu synt^tbique Mil» Svct., Li* III. CLap. I) 
li^ corpt de l'honime. J'auiiual, la plante 011 h. pierre, comme la lonn^ 
de la pure matière. {Foy. enc. I" Sid.. Liv II. Chap. VII, XI et XliU 

— Nniis pouTons ajoulrr [iS36| que M. Lniuennais n'est lias moins np>^ 
aif. [Ih. da PeuuU, éd.l. impul. , paR. Hi et io3.) ■ La liberté, dil-"; 
f.n'mc le caractère esu-uliel ani diitin^u" l'bamme de U brute, »eBi>'> 
la falalil^ et empnrléc par elle dans in nplitre de son riist<'nce »TEO?l=r 
Gonimc tes coi-ps ri!lrsles dans leurs orbîles rtgourcus^miiit déterniiiie"' * 

maiBc. CUïï Ici Anciens , Scniqnc , Fliii: ; — aiant le i»ii' siWf, B"'*' 
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htli (Garf .. Lit. I, Chap. XI)| MonUigne {Eit., Liv. D, dup. XU), Mo.; 

• l'imr (oil une lalulaDee fd drbon 

j. , , it d« IsïU qui draineal bien )i pmirt 

-ou ■ r«TCT. Pourquai , Aum 1* f;ëuériitinu, celte tnninuuion dc> qualità 
<l* l'inie cnmmc de «Un du corps? Ponrqooi noire forer ialcme, lem- 
liUble k u» -n^^iilion. M ireuïe-t-elte gnniii. jempiiSer, t rëgali- 
riRT, »iH «ctiviiri de nottr pnrir rtnwqooi nt-dle iiMmtw, Mnitne Vtimtt, 
m diverse) periodwj comme Je corps, ■ diTers k^a; comme le jour, à di> 

•■ Le coru et l'âme niiuent el meorent ■ Iror tour. ■ Plat., Banquet. — 
M L'esprit T;ei]lit comme le ivrpi. ■ Irist. — . In tommo conttahi ani- 
ntuim, et ifuati ÛU ali/ut deciden. • Zeao >pud Cicrr., Dt Dù>., Lit. II> 
• Gipti panier cum eùfpore, et unà 

Vil mimi pariltr atittl «m eorvor* lau. > ' 

Luo., Lib m. 
dVA il sooclot ; 

Corporel! ■fuaniam ttlii içlugae taborat. • 

Inj. [SpUl. CFilf. t s.) — Moni 

On l'eipllaiie tiac l'union ducorpi 

r™e .ur faulre : l'eelicn, je ne la a . ^„ 

Ira «ip^rieDcai de Gaîl n de ^urjh«ini ont sanfîrméi maii poonaoi vdq- 
loir que, dani uu accord , la tic Tienne d'un cbié et !a mcxt de l'antre; 

(d) On s ani^e dn lorl à Diea comme aux bommei. Platon « donnd 
t'impDliion; mail PlaloD anit pnilîindsiBnU ^borrf ia tli^lo)(i« Ae mn 
tempSr et je crains que les pbilowpbes morlernea ne se aoiuL trompa 
■nr le Mni eacb^ de Ki parolrs. Qusl qu'il en lOll , de loagUDi dtijiulta 
H sont cDgag^i entre NewUw , Clarke , ^usiui , d'une pan, et Leibnita, 
Wo;f. de iWre. For- Leiliuiti. ItU. Bierling , <1u 30 juin 17.3. — . 
Clarki, ///• Lettre A ui jafanl oie Camb, — Mcatesqniea , Siprtl Ju 
Zoîi, Lii. I, Chap. I; Léonard TliomBS , Premei de ta Loi naturelle! 
Lamennaii. D'ioourt lur i'èlmt de l'Eftltti Cousin, Arg. Pkéi. dame 
l'Eiitifib , et Cauit de 18:91 Jouffroy. Coiiri de Morale, em iHM, ont 
abondé dniii le srns de Ldlmiti, en d^larant toulerois le problème ioio- 
lul>leBl'es].r>tbumaiii. — Voltaire Phil. (f<! JVewIon.Chap, Ill.acnuUttu 
Leibniiz,el il sr irouTo du j»rti de la plupart des Pure* île 1 Eglise. 

Ponr iiou, DOiu ne croyons pai qu'on nuiiw mettre ea doute ce que dit 
saint Birnard, Tom. III, \af,. i543,edit. Mahill. ■< Dison.^ desBilribuUde 

Saiul Augustin l'a Irèt-biend^Bui : • Dieu n'est pas leulenirnl graud, bon, 
sage, it est la grandeur, la Iwnt^. la sagessi! ni<me, > — Ou bien Vie», 
jinliqui tag'ii* de l'tlmiiti 1 Dieu a la toute-puissanoe, l'omai acieni-e, la 
lionte supiimei pour lui, [lensfr est le vrai, vouloir est le bien) sa imisée 
tat partailement himple et toujounpréHDlei u nlouie slalile et imjtisiitile. > 

nilB, sur crlle qm-stionj cor, ce qtic nous poOYOïu admetire de mieux sur 
lu nature divine, au hId des tënèbrei oA noui lonunes plon^, c'vit que 

Ctpriidanl, il iioui lemMe irrticuMhle que Dieu soit aouuiii anx con<<- 

ÏiCDd-s logiqnea de aea vouloini maii cette nécessili!, loin de borner, ne 
it que eampliiter et r^liwr sa liberté ab-:oluc. 
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11. Désirs infinis de l'honane: 

Fënéloo. — Herder, liées sur VSUt. de l'Sam. — Ficlite, Dent, 
de l'Mommet IH* Fart., Croyance. — Fmiuynoai , Coiif., Tmb. I, 
p*g. 3&7à 3S9. — AUeti, £s3. sur l'Hamme. 

«>• 

L'uoHHE est un être fiui, borné, contingent, I 
mais il veut être inQni , immense , par&it et né- 
cessaire : or, cela n'arrive point dans cette vie 
(c'est trop évident ) ; donc cela aura lieu dans une 
autre. Se contente qui peut de cette argumeotation : 
moi, j'aimerais mieux dire à l'homme': Dieii vous 
a laissé porter la main sur le &uit de la science ; 
ce bien&it a occasionné votre perte; car vous en 
avez conçu un orgueil ûngulier, et le malheur a 
pesé sur votre tète comme une masse de plomb. 
Ayez vraiment de la science, connaissez-vous vous- 
mêmes, fragiles, inconstants^ imbécilles en toutes 
choses; bornez votre volonté et vos désirs dans te 
cercle de votre nature ; en un mot, soyez sages et 
heureux. 

Alais enfin, cette volonté qui veut la volonté ab- 
solue, et cet idéal vers lequel l'âme ardente se pré- 
cipite pour s'unir, loin de leur jeter l'anathème, 
nous les croyons destinés par leur action mutuelte 
à nous gloriSer. Toutes nos volontés se résument 
dans la volonté d'être beaucoup et longtemps, 
d'être le plus possible, et s'il se pouvait, d'occuper 
de notre substance active l'espace et le temps. 
Telle est la source d'où découlent nos amours et 
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nos haines intMeures. Cette volonté se divise en 
ambition de gloire, en ambition d'amoar, ambi- 
tion de paternité, ambition, en géDéral, de tout ce 
qui sert à allonger où à doubler notre être, et se 
manifeste par le luxe des vêtements, par nos sol- 
licitudes testamentaires, par ta- pompe des fuué~ 
railles, etc., etc. Or, il est bon de voir le par&it et 
d'jrtendre infiniment; mais il faut le voir à part 
dé soi et non en soi-m^e dans sa volonté propre. 
Si l'bomme parvenait à l'accomplissement de son 
idéal, il prendrait son repos dans sa gloire, comme* 
Dieu. Si celte gloire était à la fois bornée et acquise, 
il ne serait plus qu'un automate sans élans, qui se 
sentirait arrêté dans une stagnante inactivité sur le 
chemin de ta perfection : des deux côtés, sa nature 
serait totalement changée. L'orgueil, qui se croit 
Dieu, se compUît dans lui-même, et tue ainsi son 
idéal : incapable de se perfectionner, il se détériore 
toutsksjours et roule bientôt d'abîmes enabtmes, de 
dégradations en dégradations, en s'avançant toujours 
à la recherche... dequoi? de Dieu? non, du néant. Le 
malheureux croit entraîner le monde univei'sel avec 
lui dans le sépulcre sans nom; mais la terrible pierre 
se ferme sur cette volonté superbe toute seule, et la 
loi du monde n'en subsiste ni plus ni moins. 

L'état normal de la créature intelligente est donc, 
dans quelque monde qu'elle soit, d'envisager un 
idéal qui excite sa volonté : cette créatui'e jouit de la 
connaissance de Dieu, et sait par consétjucnt une 
existence qui réunit en elle les attributs d'infini, 
d'absolu, de parfait, d'éternel et de tout-puissant : 
avec cetleconnaissance, étant pourvue de volonté et 
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(Je senùbîlilé, elle ne peut s'empêcber de vouloir r! 
àe désirer la réalisation ea elle-aiéme de t'objet de 
sa connaiiiSaDce , et Dieu, qui l'a créée ainsi ^ a dû 
couroDDer cet élan de bieir faire par d*heureux 
fruils. Cest ainsi que TaveDir pn^ressif dous est 
aussi assuré que l'iusatiabitité du nos désii'S, et que 
notre vie est destinée à se ballotter continuellement 
entre le regret et l'espérance, deuï sœurs dogt le 
désir est l'époux. Notre adolescence ne se pasae-t-die 
pas à désirer les avantages de l'âge mûr ; l'âge m&r, 
■ ceux de la vieillesse^ et la vieillesse, ceux de l'âge 
TOUT et de l'adolescence? Chez les en&nts, l'espé- 
rance l'emporte sur le regret ; chez les vieillards, 
le regret sur l'espérance; une lutte pleine de vicis- 
situdes entre les deux amantes vient aiguillonner 
l'âge mûr. Nous voletons loin du berceau maternel, 
entraînés par quelque fier génie; mais à peine Ta- 
Tous-nous perdu de vue, qu'aux accents d'un autre 
génie, nos larmes coulent , notre sein s'épuise ea gé- 
missements, et nous voulons le i-egagner au plus vite. 
Les désirs de l'homme ont donc prouvé seulement 
qu'il était homme et non pas Dieu : leur caractère 
est d'être inextinguibles, mais non destinés à réaliser 
l'absolu. Tout, dans la nature, a ses besoins et veut 
s'en contenter absolument : tout animal veut vivre 
toujours, et tout animal meurt : les passions ne de- 
mandent pas à s'éteindre au crépuscule de la vie, et 
elles s'cleii<nent : un lion domine en tyran dans l'é- 
tendue d'une forêt immense , mais il rencontre un 
tigre afTamé qui lui enlève sa proie et le terrasse 
lui-même. L'tiomme, animal véritablement monaf- 
que, a des destinées plus hautes. La science de lui- 
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t inéoie et (ie ce t|uirennroune exerce sa volonté (i): 
mais cette science est plus ou moins boroce. Il sufBt 
h la pt'ovi(]teiice de Dieu qu'elle se maDifeste toujours 
(kvantagesous les efforts généreux de son humble et 
bien-aimée créature, qui s'avance ainsi à travei's les 
temps, plus belle, pitts sage, plus savante, plus heu- 
reuse, 3 mesure qu'elle a plus il'àge et de sueucs sur 
le visage. 

J IL 

Toute chose créée n'est pas seulement bornée 
dans son moiHe d'existence , mais dans son exis- 
tence même. Ainsi, tout 6nit, tout meurt dans Id 
création , soit les individus, soit les espèces, sbil les 
règnes, soit les. mondes. Si l'on admet un temps où 
la volonté de Dieu n'avait encore rien fait surgir du 
néant (2), on peut admettre un temps oîi la créa- 
tion sera anéantie, lies religions ont toutes décrit le 
grand drame de la fin des temps (a). Ce que l'on 
peut constater par l'expérience, c'est que les indi- 



(f) n La carrière d« nos désirs, dit Montaigoe [Eatatsi 
Liv. m, Chap. X), doit être uii-coDsciite et restreinte à un 
court liniite dea coiumod'Uéâ lea plus proclied et coaliguè'j, et 
doit eji ouU-e leur course se manier, non en ligne droite, qui 
face bout nilleiirs, mais en rond , duquel les deux pointes 8< 
liennent et terminent ea nous par un bref contour. » 

(2) L'opinion que Dieu crée éternelle nient et comme né- 
cessairement d'après l'attribut essentiel de sa nature active, 
profeseéti par Aristote, Philon [Alièg., Liv. I, au comm.) et 
autres, vient, je crois, de ce que l'on confond le vouloir avec 
le fait externe de la réalisation, 

11 
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vidus et même tes espèces s'efiàcent du globe. Le 
progi'ës a donc un terrae dans eux , et comme tout 
vient daDs le monde par un écoulement successif, 
la loi de commencement , la loi de fîa et la Im de 
progrès à accorder, font que toute existence Créée 
suit une marche d'ascenûon et de descension dont le 
soleil, dans sa course apparente autour de la terre, 
nous est le plus beau symbole. L'individu meurt, 
et le progi-ès se continue par l'espèce, l'epèce par le 
lègne, le règne par un monde. IXous n'allons pas 
plus loin, TU que cela est parfaitement inutile; mais 
il serait trop singulier d'individualiser également ks 
objets de la création, et de penser que les êtres sont 
dans un progrès éternel, par le mode de transmuta- 
tion des natures (i). 

Eu premier lieu, on peut, sans admettre le pro- 
grès, constater des degrés hiérarchiques dans le rap- 
port des créatures diverses : mais, ce progrès une fois 
i-cconnu, doit-on croire qu'il consiste à làire passer 
l'individu d'un sexe dans l'autre, d'un genre ou 
d'un règne dans l'autre, ou Bien seulement à per- 
fectionner sa nature toujours la même? Celle rose 
élégante et fraîche que j'ai sous les yeux, cessera- 
t-elle d'èti-e rose pour devenir, avec le temps, demi- 
végétal, demi-animal, puis décidément animal, puis 
poisson, puis oiseau, puis quadrupède, puis ^inge, 
puis homme? Voilà une idée bieu i-omanesqne que 



(1} ^oy. Hbhmr, Jdéen surlHitt. dti iHamanilé, Li». V. 
^Contre ia tl'aiifm., f^oy. Voltaiae, PkHoaophU de Newton, 
Chap. VIH. 
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d'imagiiier quer la rose a en elle tout ce qu'il fàtit 
pour èlre un homme avec te temps. Maîsquels sont les 
moyens de parvenir à cette métamorphose? La nu- 
trition, selon Herder, en est un desptus remarquables, 
A mon avis, l'herbage dont se nourrit l'animal ri'est 
jias en progrès dans son corps; et, if ailleurs, toutes 
les fleurs ni toutes les plantes ne sont ps avalées par 
(les animaux. L'animal que mange l'homme ne peut 
non plus se croire eo progrès; car, d'animal il est 
devenu une viande mâchée, dont s'élaborent on peu 
de sang, du chyle, etc., et dont la plus grande par- 
lie se rejette en excrémenls, pour ne plus servir qu'à 
fëconder la terre en épis ou en herbages. Que dira- 
t-on de l'iionmie dévoré par un serpent ou un tigre? 
Touts les corps, en définitif, deviennent la proie des 
vers. 

L'existence des germes dans là production des 
individus; la loi de décroisMnce et de dégradation 
ausFi évidente que celle de progrès; l'idée naturelle 
de la mort qui éteint , transformée en l'idée d'une 
élévation d'uo cran dans l'échelle de la vie; le pro- 
dige d'une personnalité dans une pierre, dans une 
rose , dans lin ciron , dans n'importe quelle ci"éa- 
ture , telle que, parvenue à l'état d'homme, son 
pi-ototype , elle puisse se dire avoir été pierre , 
rose, ciron, singe et homme, et que, de cet état 
d'homme, elle enjambe d'autres mondes à Finfmi, 
sans cesser pourtant (l'être un oiéme être, empêche- 
ront toujours le système des Iransmulations d'avoir 
aucune valeur en philosophie. Selon nous, ta créa- 
ture monte, puis descend la montagne dite de la vie 
d'un c6té, et de la mort de l'autre : au dernier pas 
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est une citerne, où chacun vient s'asseoir et s'éva- 
nouit. Le progrès de chaque individu de chaque es- 
pèce, loin de tendre à la transmutation , est d'ac- 
complir toujours plus parfaitement sou type oiigî- 
nal : ainsi, te progrès de la rose consiste à être tou- 
jours plus rose, c'est-à-dire, à perfectionner et à réa- 
JisOTtoujours plus vigoureusement les attributs de sa 
nature. Sans doute qu'ime pensée supérieure et uni- 
que a pi'ésidé à la formation des choses, et a répandu 
partout un ordi'e majestueux : l'homme est fait pour . 
U'Dature qu'il habite, et la nature pour l'homme: 
les fieui'S, dans leur tournure, dans leurs formes, 
dans leurs couleurs; 'les animaux, dans leurs mœurs; 
la teri'e, le çîel, les astres, tout lui révèle des senti- 
ments et des idées, parce que l'harmonie est dans tout 
ce qui existe; mais cela ne prouve en i-ien qu'il soit 
destiné à devenir nuage, poussière, pierre, plante ou 
animal, pas plus que le nuage, la fleur, le singe à de- 
venir un homme. Je sais que ce dernier peut se dégra- 
der assez vile par une volonté maligne pour s'enfon- 
cer dans le règne animal, si avant, qu'il le traverse 
presque jusqu'au règne in férienr delà végétation. Je 
sais encore que tel animal domestique, un chien, par 
exemple, pai- la société continue de l'homme, semble 
parvenir à sympathiser avec lui et à possétler beau- 
coup de ses idées et de ses sentiments; mais cela vient 
à l'appui de deux vérités que nous ne contestons pas; 
1° i|u'i! y a dans les êtres des degrés qui s'enchaînent; 
2" que les êtres sont siisceptiblfs t!e progrès el de de- 
gradation : ainsi, le chien sera toujours chien, et 
sa [perfection ne consistera juniais qu'à être meilleur 
chien : ainsi, l'homme qui se drj;rade n'en est ps 
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moins homme; et, s'il veut revenir sur lui-même et 
se relever avec courage, il pourra peut-être encore 
étonner le monde d'admiration pour son génie. 

Enfin, supposé la transmutation possible, elle 
s'opère nécessuirement datiR un assez long temps, 
pour qu'elle soit attribuée à la vie de l'espèce et 
non à celle de l'individu. L'iuiofianité travaille de^ 
puis qu'elle existe, et a eocore beaucoup'à travailler: 
les êtres humains qui ont paru sur la scèue du monde 
jusqu'à nos jours, n'ont donc pas accompli l'entier 
développement de leur nature, et n'out par consé- 
quent pas néces^té une autre forme à la marche du 
progrès. U reste donc à croire que la transmutatioa 
s'opère successivement et progressivement, non dans 
la vie de l'individu, mais de l'espèce, au moyen 
d'une reproduction constante : elle est confiée, en 
toulscas, à la' génération et non à la mort. (Voy. 
Manou, pag. l3a à i3^, $ 106 à 107, etc.) 

La lot de progrès dans le monde ne prouve donc 
l'élernitc d'aucune créature : nous venons y occu- 
per une place un instant, y travailler selon nos for- 
ces, former un des chaînons; cet instant s'échappe, 
et nous ne sommes plus, et nos enfants nous succè- 
dent, qui continuent la chaîne. 



.it,,Coogle 



l" FART., BECT. tl, CBip. Tf. 



CEiinoiac. — Von. Martini, Bht. Siiiica, JÀv. I; Cbou-kîng, 
,«g. M el 56. 

£gfpti«ane.— T^c^. Atîstafiora*, citf parDiogine Laëree, Frottai. 
—Sjinb. d« Creutser, Tom. I, Part. I, 41tt. 

Juive. — Foy. la., XXIV, ao, — LI, 6, — Pb. CII, aO. 

Parie.— roy. Boati-I>ehe.'ch,:SXSJi—J, Fend-Sadé,bl,le~ 
yertd.fargard,^l\. 

Gr«!«ue.— Plaion, Aristote, etc., om éniia l'opinion que le monda 
#t»it coéleruel à Dieu ifoy. ^iiach., Tom. VII, pag. 39.)— Ce- 
pcnclaut, voy. Sophocle daus Clémeut d'Alexandrie, Sirom., Liv. V, 

r '4- 



Gauloise. — Voy. SiraÎJûn, Géog-, 1-i». VI. 
Scandiuaie. — Voy. Edda, 39, 40- 



4-iï. II, Çbap. Vifi — Bernartl, Tom. VI, pag. i6.). 



Mahoniftaiie. — Voy. le Coran, Chap. du Jugement dernier- 
Clir*iieone.-;^oj. Math., Cliap. XSIV, ^LVf.—L'^poçatypie. 
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III. Bonté et Justice de Dieu^i). 

FlalOD, Des LoU, Lit. X. — J. CUrysost^e, JE>niiI. IF" tar lu 
Ztet&t, et la foule des Pèrts île l'Eglise. — Guillanmo il'AuTe^ne. 
D* la Foi. — McwÏB Menilelion [IH' Entre^n], c|iii çoniuU» à ce 
■ujet la Jditaphysiqua de Baunigarien et lei firiUs oj/ieiellei 4e Ut 
Jieligion, de Heimaru». — Clarke, De la Retig. nal., Chap. VII. — 
J«ibnits, Préf. du Codex Juris; Ep- Sierl.; Sp. Beau»., etc. — Bouf 
Man, £iMe, lir. IV. — PraiHfaoui, Conf., Toni. 1, pag. 400, Mc. 

Dieu existe et impose aoa gouTernement à la 
créature. 11 est bon, et l'accomplisseinent do sa (qÏ 
couttuit au bonheur: il est juste, et l'infraclion 
porte sa peine avec elle. S'il n'eu est poîut ainsi, 
Dieu n'est ni bon ni juste; et s'il n'est pas bon et 
juste, il n'est pas tout puissant, il n'est pas Dieu. 
Mais Dieu existe nécessairement : il est bon, il est 
juste ; l'harmonie du bonheur et de la vertu existe 
donc aussi : elle n'a pas lieu dans cette vie, donc 
elle aura son accomplissement nécessaire dans une 
autre. Le nier, c'est nier Dieu et la murale dans 
l'homme. 

Or, nous admettons ceci et nous ne voulons dé- 
battre que cette question : l'harmonie du bien et du 



(i) Les auteurs qui 4e sont démenéa le plus pour prouver 
que i'âme était, es soi et par sa nature, immortelle, ont bien 
voulu accorder qu'elle pouvait toujours être anéantie par un 
acte de U volonté de Dieu, de sorte que toute preuve revient 
à celle de la justice de Dieu. Voy- Mendelson. — Bossvxr, 
Lelt. de PiéU et de Direct., Lell. XXIII. — Fénêlon, *ur le 
pur amour.— LriBun-z, iMl. aa Lancfgrare de Hesse, Rhin- 
feld., itif)]. — MALt.EDnANciic, De la Mort. 
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bonheur a-t-elle ou n'a-t-elle pas lien dans ce 
monde? 

Cest en allant de l'existence de Dieu à sa prOTÎ- 
dence morale, que nous sommes parvenus en deux 
mois à cette donnée si simple : il n'en eût pas été Je 
même si nous eussions suivi la méthode contraire 
établie par Rant, qui consiste à prouver rexisleoce 
<1e Dieu par l'harmonie nécessaire du bonheur avec 
l'accomplissement du bien. Je rappelle le procédé 
(le ce grand philosophe. 

En métaphysique, après avoir trouvé dans le moi 
des facultés |iroJuc(riCÊS , il n'en sort point pour 
reconnaître au dfboi's quelqu'ôbjet étranger, dont 
le moi ne soit que îe i-éceptacle passif, La concep- 
tion est confondue dans la volonté, et celle-ci, se- 
lon la disposition de sa nature, donne à tout la rai' 
son d'être : d'où il tire les catégories ou d ivei-ses^- 
mes que noire esprit , moule formateur, imprime a 
toutes chose». Ou peut les voir dans la ciilique de la 
raison pure. 

I^e heau côté de cette doctrine est de prouver que 
toutes nos idées ne viennent pas des sens; mais son 
défaut est évident; c'est, en retirant nos idées du bii- 
sard des sens, de les avoir jetées dans le hasard d'unie 
volonté causatrice, au lieu de reconnaître que celles 
qui nous sont données par la conception, ne sont, 
de la part du moi, qu'une vision passive de principfti 
émanés d'une autorité étrangère. 

Kiint sort de son scepticisme en morale. 

« Je suis une cause libre, dit-il. 

y Si je suis une cause libre, j'ohcis à une loi qui 
est lit uiicnup. 
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7> J'unirersalise cette loi pour tout être Ubre , et 
je m'élève ainsi au bieu absolu. 

ï> J'associe nécessairement l'idée de bien avec Vidée 
cle mérite, et l'idée de mérite avec l'idée de bon- 
heur, etc.» 

Que voit-on jusqu'ici? Des idées qu'a formées 
la volonté. On ne sait trop comment elle a pu for-» 
mer celle de'toî ef d'obligation, puisque la loi exige 
un être souverain, et qu'en métaphysique cet être 
n'a point été admis. Mais enfin, c'est un fait, ^vous 
voulez; la volonté a composé ces idées. Quel résultat 
cela peut-il nous donner, puisque d'après le principe 
métaphysique de Kant, il nous est défendu de passer de 
la subjectivité à robjectivîtê de nos idées? Pourtant, 
Kant tombe dans l'ornière qu'il avait toujours fuie. 
« Cette union nécessaire entre le bien et le bon- 
heur n'a pas lieu dans ce monde : donc elle a son 
nccomplissement dans un autre; donc l'àme estîm- 
mortelte; donc un être supérieur hors de nous a son 
existence ; ce'st cet être qui est Dieu. » 

Il eût été plus logique de dire : nous avons l'i- 
dée de' l'harmonie du bien avec le mérite et le bon- 
heur : or, cette harmonie n'existe pas dans le monde 
(dont nous supposons l'existence pour un moment); 
donc cette idée est simplement active et subjec- 
tive en nous; donc il n'y a pas de bien absolu , de 
mérite, de loi; donc il n'y a pas d'être souvcnùn, 
de Dieu : ou, selon l'opinion contraire , l'harmonie 
conçue par le moi volontaire entre le bien et le bon- 
heur, existe dans le monde; donc (le m^nde n'étant 
que le moi exerçant son activité) l'élément /ôrffze/ 
du bien et rélcmcnt /ôrmt?/ du bonheur se trouvent 



.it,,Coogle 



l^G l" PART., SECX. H, CUAP. fl: 

s'harmoniser dans le moi ; mais il ne s'ensuit pcùot 
du tout qu'il y ait en dehors du moi un bien, un 
devoir, un mérile, un bonheur absolus; et s'il ntr 
j^eosuit p&s qu'il y ait une loi souveraine, il ne suit 
pas qu'il y ait un Dieu. 
' Ma croyance est donc que, pour cr[»re à )a pé- 
cessité de l'harmonie du bien et du bouheur, il iàut 
passer par cette filiation d'idées : i" recounaître la 
passivité de ne» idées intuitives; 3° remonter jusqu'à 
leur cause; 3" de la souveraineté de cette cause dé- 
duire l'obligation d'obéir; 4° de cette obligation, le 
mérite; 5" du mérite, le bonheur. 

r^ous abordons maintenant la discussion-. 

Dans ce qui précède, nous avons renversé Vopi- 
nion qui veut que l'âme soit, à cause de la substance, 
de néces^té immortelle; nous avons dit qu'une sub- 
stance nécessairement sans fin, était une substance 
nécessaire et par conséquent absolue, unique etéter- 
nelle : ce qui ferait de l'homme un Dieu. Kom 
avons reconnu dans l'homme quelque chose d'éter- 
nel et d'immuable, qui subsiste dans lui comme 
l'acte volontaire de Dieu, c'est-à-dire, comme loi 
et non comme substance de son être ; à priori, 
nous avons jugé que cette substance de la créature 
est finie, boinée, contingente, soumise à la succes- 
sion et à une transmutation accidentelle, et consé- 
quemment destinée à mourir; àposteriori, exami- 
nant dans l'homme les trois Ihcultcs d'intelligence, 
de sensibilité et de volonté, nous voyons que l'in- 
dividualité, l'àme, consiste dans la volonté : or, 
cette volonté est facilement surprise dans des ca-r 
lactèies de contingence et de mortalité. De ce que 
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l'acte do Dieu , la loi du monde s*est coraine incar- 
née dans uu être, s'ensuît-il que, quand la cluir 
tombera eu dissolutioD , sa loi subsistera indivi- 
duelLemeat pour aller habiter un autre monde? 'Ne 
peut-OD pas penser, au contraire, que l'individualité 
cesse, et que la loi universelle, la cause active du 
monde, subâste toujours, puisqu'elle est élernelle? 
Mais la morale ne répudie-t-elle point une pareille 
doctrine? C'est le point où nous sommes parve- 
nus. Cotnpae nous n'avons d'autre intérêt que la 
vérité, et qup, même du fond du cœur, il nous est 
impossible de n'être pEis enivré de cette image de 
l'homme immortel, nous donnerons, le plus simple- 
ment et le plus franchement possible, les conclusions 
dont nous sommes capables. 

D'abord nous distinguons le mal moral du mal 
physique, et nous faisons profès^on de croira que le 
dernier seul peut exista-. 

Le mal moral n'existe pas. En effet, qu'est-ce 
que le péché? c'est l'acte d'une volonté mauvaise. 
Il n'y a que des gens grossiers qui apprécient Le 
mal d'après l'objet et non d'après le sujet qui le 
commet. Pour pécher, il faut que la volonté soit 
hbre, et pour être libre, il faut qu'elle ait l'intel- 
ligence du bien et du mal : la liberté s'agrandit se- 
Ion la mesure de l'intelligence; il en est de mêmd 
de la capacité du mérite ou du démérite. La liberté 
comme le mérite sont donc en rapport immédiat 
avec l'intelligence; or, qu'est-ce que la conscience, 
si ce n'est cette intelligence même, soit avant, soit 
après l'action? La proposition que nous ayons éiwo- 
cée, que le mciîte est en harmonie avec la con- 
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scieuce, et que, par conséquent, le ntal moral ne peut 
exister, est donc une proposition identique, puisque 
ce qui juge et ce qui constitue le mérite est lu con- 
naissance. 

En se retranchant ainsi dans la conscience, l'har- 
monie est nécessairement accomplie dans ' touts ses 
actes; mais est-ce une possibilité, est-ce un dievoii- de 
s'y retrancher toujours? 

Ceux qui aumieut bonne envie de nier Timmorl»- 
lité de l'àme, pourraient s'y prendre de diverses ma- 
nières : i" ou proclamer que tout a sa raison suffi- 
sante, et que la créature quelconque vit continuelle- 
ment dans le meilleur des mondes possibles, ^priori, 
cela parait beau; à posteriori et dans la pratique, 
cela pai-aît ridicule (i); 2° ou imposer à toute créa- 
ture de s'abstraire dans l'esprit, au moyen d'une 
contemplation inaltérable. Beaucoup de sectes reli- 
gieuses, et deux ou trois philosophes ont chercbcà 
réaliser ce précepte, sans pourtant y parvenir jamais 
pai'fiiitement (3); 3° ou bien nier que le mal physi- 
siquesoit un mal. 



(i)'Vov. Candide, de Voltaire, cootie la tlicoriede I.eib- 
nitz et l'opinioij île Poj>e et de Mallebranclie. 

(a) Metrodortis dit, dans CiciiioM, Tmc, qiiset, \,, I- 
K Occupavi te, Fortuna, atque cepi, omnesque adit'M tuM 
inttrclusi, ut ad me aspirare non possea. u — « Aè succumbi''' 
non oporlebat verbis gioriantem. » Tusc,, L. II.. 
Ueni iiamota muKet, laerj-mir valriinlur inanti. 

ViBclLi, -En., Ut. IV. 

Voy. VEnchiridion â'EtiCTkrE, bon pelil ouvrage, qui 
semble fait après la lecture de l'Évangile, bien que It miNtié 
de B(;s pages ite soit qu'une dcclainatibn vuinc et pëdanlCNjue. 
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. Four nous, nous sotnmes obligés de convenir que 
le mat physique est véritablement un mal; qu'il est 
impossible aux bétes et même à l'homme et nulle- 
ment obligatoire de ne vivre que par l'intelligence; 
que Dieu a semé en nous des sentiments délicieux 
pour qu'ils s'y Dourrissent et charment la vie dans 
une vigoureuse et longue floraison; enfin, que dans 
le monde que nous habitons, tout n'a pas sa r;iîson 
suffisante, ce qui nous permet d'induire un monde 
plus glorieux. 

Je cite des faits: 

On sait combien le bonheur d'une femme dé- 
pend de son époux et de ses enfants : eh bien! un 
père marie sa fille à i8 ans; le gendre la cultive 
quelques années; mais comme il n'a chei-cbé dans 
l'union qu'une satisfaction des sens, il se lasse, il se 
d^oûte, et court à ta pisie d'autres amoun. La 
jeune fille pleure; mais à quoi servent les pleurs? elle 
redouble ses soins tendres et ses humbles caresses^ 
mnis combien qui n'ont pas d'àmes! Elle devient 
morne, cachée, solitaire, craintive; elle s'offense 
même des dédains que l'on porte à son culte, et elle 
cesse ses empressements. Le mari devient jaloux; 
mille occasions futiles qu'il combine dans son ima- 



L'id^e fondamentale est celle-ci : ie bonheur est dani la latîi- 
faction de notre volonté propiv; or , en voulant tout ce qui 
«I et tout ce qui noua ari ive, nous ne pouvons manquer d'être 
iieureux. 

Nous croyons cependant, avec Montaigne {Essaùj Liv. I, 
Chtip. XL}, que la douleur peut siDgiilièiementâlrealténu^e 
l>ar l'efFoi't de lime. 
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gitiotîon, font succéder la cerlittrde an <}<mte; la 
haine la plas violente s'empare de loi, et il n'est ps 
d'humiliations, de mauvais traitements qa'il ne fasss 
subir à sa compagne : leurs enfants grandissent; mais 
dans une telle désunion de ménage et sous l'exemple 
d'un tel père, ils ne peuvent recevoir qu'une éduca- 
tion excessivement mauvaise; anssisont-ilsjirutaui, 
méchants, libertins. 

Où est le bonheur de la pauvre fbthme? — Qu'elle 
se retranche dans sa conscience. — Le beau pré- 
cepte ! comme si Dieu ne l'avait pas créée femme 
pour aimer un époux et des enfants, et trouver ses 
joies dans leur amour respectueux! Mettei! cette 
jeune £lle avec un mari bienveillant et fidèle; doD- 
nez^lui de beaux enfants, vous la faites plus heu- 
reuse qu'une reine. Ces différences de sort sont- 
elles causées par les différences de vertu? cela est 
pourtant nécessaire pour établir l'harmonie en 
question. 

Je parlais d'enfants adonnés aux vices honteux : 
ils sont assez communs pour qu'on en parle : là est 
peut-être le terrible et le monstrueux de notre épo- 
que. La génération présente est fille de la révolu- 
tion : une multitude de gens nés pauvres, sans ins- 
truction et sans nobles idées, sont parvenus, dans 
cette culbulte des fortunes , à acquérir de l'ai- 
sance par des moyens plus ou moins honnêtes: 
la vanité et la concupiscence les couvent pour 
les corrompre, eux et leurs enfants encore en bas 
âge. Cela a surtout lieu dans le cas d'un fils ou 
d'une fille unique. Alors, il est gâte, miellé, fletlé, 
hébété, corrompu dans un temps si bref, qu'il fait 
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frémir. R'a-t-on pas entendu parler, en i836^ d'un 
enfant de quatorze ans qui en avait mutilé un au-^ 
tre dans un bois? N'en ai-je pas vu moi-même un, 
dans une pension de Versailles, qui avait eu un des- 
sein long - temps médité d'empoisonner son maître? 
N'a-t'On pas lu les rêveries mélancoliques d'un jeune 
homme de dix.-sept ans? Ces petits débeuchés du 
berceau n*ont-its pas eu naguère des représentants 
publics dans la troupe Casteliiî' La peste gagne les 
classes, même dernières, dans lesquelles l'esprit de la 
liberté fomente, et pour qui la vie devient, physi- 
quement phrlant, moins difficile; mais elle règne, 
oui, elle règne dans les classes sous-moyennes. Que 
de mères pleurent de nos jours de pauvres jeunes 
gens desséchés et immobilisés à vingt ans! Combien 
j'ai surpris de mes compagnons de collège, les âmes 
les plus belles, défaillir au début de la vie sociale! 

Or, que dit-on de cette transmission, de père en 
Ëls, des vices, soïtdu corps par la génération, soit 
de l'âme par l'éducation? Que des gens de quarante, 
cinquante ans soient bouffis d'une vanité stupide et 
livrés à touts leurs sens grossiers, on ne voit !à que 
des brutes qui vivent : mais combien cela est plus 
malheureux dans des adolescents! Leur nature abâ- 
lardie; leur cœur rabaissé; leurs sens coiTompus; 
leui's penchants viciés; la fleur de leur beauté ternie, 
défigurée; en un mot, tout leur être animalisé d'une 
manière dégoûtante; tels sont les maux qui les at- 
tendent à jamais dans la courte carrière de leur vie. 
C'est alors que s'appliquent les paroles de la Bi- 
ble , si profonde dans ce qui touche la morale de 
l'Iiomme : 
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, « Vos. pèrjEsont mattgé les i-amus verts, etlesiknu 
vous en grincerpùt daçs la.bowche. » Ezécht., XX, 5. 
, £t d'un autre côté: ■ . 

. a, Sa, miséricorde pour rhomiw yeftuewx-s'éteinl 
de génération en génération. ». , ' ' 

. , Platon l'avait aussi observé, et Wollaston l'a re- 
marqué de nouveau. 

Faut-il toujours donner pour cause de la cor- 
ruption d'un enfant toute :une mauvaise. édiicatiOD? 
IVon , parfois il suflit d'une servante maligne et effé- 
foinée; il sulTit d'aller au collège, au séminaire, à la 
pensÎQn pendant trois jours, i>our que le mal vous 
atteigne et vous laisse dans, les veines un poison in- 
curable. Où.est-donc la providence de Dieu? Sans 
(Joute qu'en prenant le plaisir on. a voulu le pren- 
dre ; mais ce vouloir a été suscité [>ar uoe ' cir- 
constance fournie- par le hasard, l'ignorance ou la 
' malice de ceux qui nous entourent. Quel est l'en- 
fent, quel est l'homme, quelle' est la créature. pos- 
sible qui n'ait pas la volonté de jouir? On ne diiTère 
guère que par l'intelligence du jouir : or, de quelle 
intelligence un enfant est-il susceptible? 

Je peux appliquer la même observation à ta so- 
ciété, à l'humanité même. Le ptésent se rattache 
au passé et s'étend sur l'avenir : créés dans lasuc- 
cession du temps, tout ce qui nous a précédé est 
notre père. 

Uu hon^me vit à l'aise, au sein d'une famille bicu- 
aimée, en 1793, et un artisan du pays, président de 
section, le dénonce comme suspect; on l'arrête, on 
le jette dans un cachot vers le soir, et dans la nuit 
même , il est tombé sous la hache du bourreau. 
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Aît-ril pli et a-l4i dû se venfermer dans sk con- 
scàsRce pour ne point souffrir? Sans doute que cette 
coilsciencs -est là comme une bénédtclion du cie! • 
mais à ^art d'elle, ne seiit-il pas la perte de ses amis, 
d'une épouse et de uombreiix entants, qu'il laisse 
en ppoie à ses tyrans sanguinaires? Eût-il mené la 
plus belle vie du monde, les coups, les tortui-es, là 
coupe de la têle, ont-ils passé inaperçus pour lui? 
Oh] loin que la arascience domine les' tortures, les 
iortures domincait la conscience! La maladie n'é- 
puise-t^lle pas l'âme aussi bien que le corps., <rt la 
plupart du Iwnps ne sommes-nous pas plus feibles 
que des enfants, quand nous passons du lit datts le 
tombeau? Pourtant on peut croire que toute mala- 
die, même mortelle, ne Tient pas par notre propre 
feutfi. 

Werllif r aime Lolol le, et se t ue ; ce sont là deui 
phases d'une même nécessité. Goethe a donné le 
change à ses lecteurs : la nécessité n'est pas dans 
J'acte volontaire, mais bien dans l'impossibilité de 
l'accomplir au dehors (i). Il «'y a pas d'obligation 
pour Werther d'^reéprisd'araourenvei-s une femme 
mariée; il est de son devoir, au contraire, détenir 
sa passion en respect : la nourrir, c'est une grande 
Taute, et se tuer dans l'impossibilité de la satisfeire 
c'efâ un crime. Pourtant, que ce jeune solitaire me 
réponde : « Lolotte est l'idéal de mon génie; je ne 
connais rien de beau, de grand, de noble qu'en elle. 



(i) II ne faisait que dramarisep l'opinion de Montpsq.ii 
Mr le suicide [J?»prit dts Uk, Ui. XIV, Chap. XH). 
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Dès que mon être. la voit, la, touche, il est sùbU* 
misé.: dès qu'elle disparaît de tua pensée, je rentre 
dans la bassesse et reogourdissement. Dieu m'a Oes- 
tioé à m'unif à une femme, «t Lolotte, c'est ta 
femme peur moi. Je ne puis ici-bas mêler mon exis- 
tence à la sienne, et je me tue, dans l'espérance d'ea 
iaire ma société dans ud autre monde. Ma mort 
n'est donc que le complément de mon amour, d'un 
bel amour, libre eu fatal, peu im|iorte. » Qu'ai-je 
à lui objectei-F il s'abuse, il est malheureux, est'il 
coupable? 

11 est obligatoire d'agrandir ses facultés par l'é- 
tude -et la société des hommes d'élite.; de nourrir 
dans. son âme de beaux et généreux seotimenls, et 
de se ^pwlèctionnw sans cesse réciproquement par 
de hautes pensées et de grandes actions : Dieu l'a 
permis à l'homme; quelques-uns j travaillent, et, 
parmi ceux-là, un. petit nombre seulement par- 
viennent à réaliser plus ou moins Jeurs excellentes 
volontés. Vouloir le bien et ne pouvoir l'alteiadre, 
u'est-ce pas êti-e malheureux sans sa faute? Je suis 
Gilbert , je sens de l'âme en moi : je vis à Paris 
seul, sans amis, presque sans livres; mais, pénétré 
d'un vif élan, il me semble qu'avec l'aide du Ciel, 
je sortirais triomphant de mes misères, en publiant 
quelque composition de génie. Je donne un essai au 
public : â désenchantement! te public n'a que de 
l'indifférence pour touts les auteurs du monde, et 
ceux qui me lissnt sont des envieux, qui m'acca- 
blent de leurs froids sarcasmes et de leurs critiques 
insolentes. Le désespoir me ronge, aliène mes £icul- 
té«, «t je meurs à l'hôpital : ma seule cousolation 



.it,,Coogle 



■ i" pAut., sect. n, CHAP. VI. i-g 

est d'exprimer en hymne harmonieux ma dernière 
pensée dans la solitude de mou alcôve : 

• Au banquet de U lie, infortonp eoDTÎvc, 
Nul ne yiaadn l.Tiet du plcon! ■ 

Gilbert e6t pu se faire garçon taiHeur ou garçon 
perruquier , et mener U vie passable de ces gens : 
il n'a pas vouln, et il a clc malheureux. Rousseûu 
le dit poar luî-ménie dans ses Confessions. 
• Est-il besoin de tunt s'étendre dans des détails? 
En un mût, le bien d<!pend de la volonté, et le bon- 
heur dépend encore des volontés Kbres qui nous en- 
vironnent et du hasard : est-il étonnant, après cela, 
que le bien et le bonheur ne soient pas dans une 
par&ite harmonie? 

Nous qui. osons penser qu'il n'y a pas d'autre 
monde, comment justifierons- nous donc la provi- 
dence de Dieu ? 

Passons en revue nos exemples ; la jeune femme, 
l'enfant, l'homme en 93, Werther, Gilbert. Qié 
dirons-nous à chacun d'eux? 

A la jeune femme Dieu veut qu'elle soit 

heureuse ; il lui a donné un cœur {H>ur les joies de 
l'hymen et de la maternité, dans le but qu'elle res- 
sente vivement ces joies. Sa volonté est donc qu'elle 
s'unisse à un époux tendre et magnanime, et qu'elle 
donne le jour à des enfants soumis. Mus son père .1 
agi par intérêt ou par un stupide aveuglement, cl l'a 
Jetée à la tête du plus offrant : elle-même a manqué 
de délicatesse, de sensibilité et d'intelligence en con- 
sentant à s'unir à un époux indigne. Elle subit donc 
la peine de sa faute et de celle de son père. Et, sun - 



.it,,Coogle 



l8o l" PAliT., SECT. II, CHAP. Tf. 

pofié qu'elle ait été trompée arlificieusement pai- ua 
hypocrite i-affiqé qui soit resté inaccessible à ses soins 
humblesetaQîectueux^ il lui est permis na^ure^menf 
de S'en séparer et d'etnmener avec elle ses filles et 
touls ses enfants en bas ^ge. Git état est déplorable, il 
n'est pas douloureux. Elle a, je crois, encore à remer- 
cier Dieu de l'avoir créée pour l'hymen: car si elle a 
<je i'àme, un seul de ces battements tant répétés de u>n 
sein dans cette vision idéale et chaleureuse de l'union, 
R mille fois valu les chagrins qu'elle endure. Après 
tout, est-il possible de jamais équilibrer k mal qu'i 
produit l'union de l'homme et de la femme avec 1$ 
délices qu'il a enËintées dans les cœurs deç àeiït 
se\^? L'union est donc un bien (je Dieu; et à U 
jeune femme peut se plaindre d'une injustice, » 
n'est que vis-à-vis de l'homme qu'elle peut prea^re 
son i-ecoui-s. 

A l'enfant Je lui fais reconnaître en tai WK 

certaine volonté. On n'est point malheureux pour 
être tombé une fois dans le mal, deux, trois, vingt 
fois, mais pour avoir &it du vice une habitude invé- 
térée. Pour le peu donc qu'il ait voulu profiter àes 
conseils de ses parepts ou amis; pour le peu qu'iUit 
soumis sa volonté à l' obéissance , qu'il ^it voulu ré' 
former ses penchants et travailler sur lui-méiue) )' 
eût sans doute triomplié du mal. Or, il ne l'a pûiAt 
tait : il est donc coupable. Au surplus, je proclame 
sans hésiter cette loi posée par la Kble : « Le tHea 
et le mal s'clendent de générations en générations.» 
Un père vit dans son fils, comme un fils vit dans son 
père. Cest sur ce principe qu'a été établi le droit 
de succession universellement, tant il est naturel- 
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L'éducàlion est bonne en soi , et pour le ptu 
qu'on compare entre eux les divers individus de 
la nolui-e , on s'apercevra qu'elle prend plus de 
caractère , à mesure qu'on s'élève davantage. Par 
elle, nous avançons rapidement dans le progrès, 
et nous pouvons nous trouver, dès notre âge viril, 
à l'âge de la vie de rbumanité. Il eût fallu, sans l'é- 
ducation, ou que chaque individu naissant usât p:ir 
lui-même de la vie humaine telle qu'elle fut à son 
point de départ j ce qui aurait fait de l'homme un 
iiiiimal solitaire sans possibilité de progrès, ou que 
Dieu fît surgir l'homme tout grand et tout formé 
selon la marche progressive du temps. Mais ceci 
détruit, 1" la loi de génération et d'enfantement 
matériel; 2" la loi du développement progressif et 
successif dans le monde universel; et 3" In loi qui 
n'accorde à l'bomme l'intelligence qu'à la condition 
du travail. L'enfantement et l'éducation n'existant 
plus, la fimille s'évanouit, et avec elle toutes Ces 
joies siiblimcset enivrantes que Platon n'a pu même 
lever. Mais le mode d'éducation une fois admis, la 
transmission, soit des vices, soit des vertus, devient 
nécessaire. 

Des pnrents se plaignent que, malgré une éduca- 
tion excellente, leurs cn&nts ne réalisent pas les 
vues qu'ils ont fondées sur eux. Moi, j'en suis peu 
touché; car je doute qu'un enfant bien élevé puisse 
jamais tourner à m^l d'une manière grave. Je leur 
demande : u Elcs-rous bons vous-mêmes? » Ils sont 
réduits au silence. 
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A l'homme de gS Dieu' veut qu'il soit bca- 

Tcux j il lui a donné une famille qu'il oime et dont 
il est aimé; qu'il le remercie donc encore pour 
lui avoir fait couler tant d'heureux jours. Il a 
permis la liberté aux hommes , puissance qui a été 
pour lui une vive source de jouissances , mais dont 
quelques hommes se sont servis malignement pour 
lui faii'e du mitl. Dieu n'auiait-il point dû don- 
ner cette liberté? 11 l'a pu sans doute en toute 
j,uslice, puisqu'il en résulte inQuiment plus de bien 
que de mal. Si l'homme se rend accusateur de la so- 
ciété, on lui répondra que l'homme est naturelle- 
ment social, et qu'il n'est pas juste de se plaindre à 
Dieu d'avoir établi des rapports entre les hommes^ 
soit dans le temps présent, soit dans la succession 
des temps; car, sans ces rapports, l'homme o'est- 
plus qu'une simple béte; sans la durée, point de pro- 
grès. Le bien, de sa nature, tend à rester el le mal a 
s'elTiicer du monde ; plus il y a de rapports mis en 
juu, moins le hasard et la volonté arbitraire ont 
d'empire, et conséquemment plus la votoulé univer- 
selle domine. Or, la volonté universelle ne peut èire 
que le bien lui-même. Le bien est le principe de la 
félicité : plus donc une existence a de duiée, et plus 
le bonheur doit continuellement s'élever dans elle 
au-dessus du mal-être. On voit par-là que le bien' 
a plus de nécessité dans la vie de la société que dans 
la vie de l'individu, et dans la vie de l'humanité que 
dans celle de la société, sans pour cela que la liberté 
en reçoive de mortelles atteintes, ni qu'on doive en 
conclure la négation du hasard. D'où suivent de 
gi'.mdes conséijucnccs dont nous n'indiquons que 
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deux principales, vu que cela sort de notre sujet : 
. 1* qu'un lémoigaage est d'autant plus croyable qu'il 
cumpreod l'obserTalion et la proiuulgatien de plus 
de personnes, et a" que l'histoire devra d'autant 
mieux retracer les lois de la vie qu'elle s'étendra 
sur un plan plus général. 

A Wertlier ... Il voit sa destinée dans la pos- 

sesàon d'une femme et de telle femme, comme firu- 
tus croyait la sieuoe dans la victoire de In républi- 
que j mais le fanatisme n'est pas la vertu, bien qu'il 
n'en diffère que par la coiiuaissance. Loin de là, cet 
amour, dévoué à l'erreur, constitue certainement 
une grave culpabilité, dont il doit subir les consé- 
quences plus ou moins fâcheuses. Quel est l'homme 
qui, s'il voyait le bien d'une manière parfaitement 
manifeste, s'en détournerait pour se jeter dans le 
mal? On ne pèche donc, en général, que parce <|u'on 
affirme ce dont on n'est point encore certain, et qu'où 
agit selon ces notions obscures ou incomplètes. Lu 
législation pénale, en sévissant contre les délits ou 
tes- crimes, punit plutôt l'aveuglement que la mali- 
gnité de la %oIonlé; elle ne distingue pas si l'on a 
voulu faire mal ou si l'on a agi sans intelligence: 
aussi ne pardon ne-t-«lle que lorsqu'il lui est prouvé 
que l'accusé est incapable d'intelligence, et n'atlé- 
nue-t-elle la peine que lorsqu'il lui est prouvé qu'il - 
est moins coupable que tout autre d'en manquer. 

Au poète malbeui-eux, à un Gilljert Puif-je 

seulement soupçonner les angoisses poignantes d'une 
jeune àme, iîère, délicate et rêveuse, que la nécessité 
met dans des rapports continuels et obliges avec 
ôf2S êtres entêtés et brutaux.? Que d'amers et forges 
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sou{Mi'S sont Yumis du cœut* ! que de lai'ui<3s, si les 
yeuiL peuvent eacore en verser I que d'obstac1«s 
pour se dégager de ses liens terreux 1 cointne la vie 
be lurit, se putréfie au-dedaiis d'elle-même! kt soli- 
tude qui TOUS envirouDs de toats côtés, vous eu- 
cLunte et vous dévore, et dès qu'on lu (juiLte, un 
coup de poignard!... 

Uu jeune honinie, tout-à-£)it dans ce cas, était 
convenu d'aller visiter avec moi le Père La Chaise. 
La veille du jour fixé eutre nous, je t'avertis qu'il 
m'était devenu impossible de l'accompagnée dans 
sa promenade; cependant, le lendemain, vers le 
soir, je me rendis au jardin, et je me mis à le cher- 
cher. Fatigué d'errer par mille petits senlieis si- 
nueux, je m'assis sur un tertre de gazon. Là, je 
m'abandonnai à une douce rêverie, occasionnée 
par le chant des oiseaux , le bruit sourd de la ville, 
où se distinguaient l'aboiement des chiens, le son 
du tambour et le fracaii des chariots^ et p^r le mou- 
vement taciturne des cyprès balancés par un vent 
du nord, quand des buupîi's répétés se Hient en- 
tendre à deux pas derrière moi. Par simple goût 
d'observation, j'approchai en cachette : c'était mon 
ami, agenouillé sur une tombe : « Mon Dieu, disait- 
il, voilù la vie que tu m'as donnée!... c'est la lan- 
gueur ou la tempête!... Que je suis triste, mon 
Dieu, mon Dieu ! » Et il se laissa choir de son long^ 
sur la pierre. Plus d'une heure après^ il était exnc- 
tement dans la même position. Déjà des feuilles 
sèches s'étaient éparpillées sur hn. Je feignis d'arri- 
ver par hasard et de loin, et je l'abordai; il se re- 
leva précipitamment, prit un visage g^i et gracieux} 
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mois en quittant le cimetière, il me dit ; « Ce lieu 
est siagulièreoient triste à mon idée; c'en est fait, ju 
n'y reviendrai île ma vie! » Un mois plus tai-d, j'a-' 
vais la tête inclinée sur son lit tle moi't, et il me ré- 
pétait mainte fois, e» Etie serrant la main : « Je n'ai 
reacontré personne au monde qui me comprît, ex- 
cepté toi; que Dieu te le rende, et te gnitiSe d'un 
autresort que le mieoj dont'je ne voudrais pas pour 
mou ennemi le plus omet. » - J'essayais de verser 
quelques gouttes d'une rosée rafraîchissante stu' 
cette âme olcérée et en perpétuelle consomption; 
elle n'en retombait que plus pesante dans sa tris- 
tesse et sa misanthropie. 

Pauvre âme, qui brises ce monde d'intéféis gros- 
siers qui te renferme, pour essayer un vol brillant 
dans les hautes régions du sentiment et de l'intelli- 
gence! Irêle et voluptueuse créature! un souille 
t'abut, une feuille de rose est déjà trop rud« pour 
ton visage, et tu as des montagnes à soulever! tu 
violentes cette loi qui veut que tout vienne succi-ssi- 
vement et progressivement, puisque tu romps l'écou- 
lement harmonique des foi'mes de la destinée, pour 
opérer une saillie excessive. Cependant, jeune âme, 
3-itp«, 5-apffi, tm ly ctfayu Ztvç; piécipite-toi à bride 
abattue d<ins les voi<;S du bien et du beau ; secouo 
cette tristesse qui, prolongée, ternirait ta fleur; 
crains le désespoir qui plonge dans les sales volup- 
tés, le blasphème et la mort, par un seul coup ou 
par une longue agonie; ne perds jamais de vue la 
terre, à l'exemple des grands artistts, do peur que' 
Ion ardeur ne se consume-en fumée et en vertige; 
aiuiu la solitude comme un amant qui se g^iide d'é- 
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puiier les douceurs de sa maîtresse. Aie un ami, tine 
sœur, oh! quel dous nomj... Si tu ne peux, pense 
à Dieu, à la belle nature, aux hommes distingués, 
à une destinée meilleure, qtu, sois en bien sCb:, vien- 
dra te couronner, si tu n'altères roiut par le vice 
les sources de la sauté et du génie. Tu auras des 
peines cuisantesj mais au&si parfois quelle sève de 
bonheur inondera ton être ! Demande-le à Dante, 
à Tasse, à Ossian, àPascal, à Byron, à OiattcrIoQ, 
à Rousseau, à Beruordiii-de-Saiot-Pierre, à Cbé- 
iiier, à Millevo^'e, à Chaleaubriant; et ils te ré- 
pondront, dans une expression de tendresse înfiuie, 
par un chant sublime, c'est-à-dire à la louange de 
Dieu. La douleur les a initiés au bel amour, et cette 
douleur même est pour eus d'un charme inexpii- 
mable. 

Elt ^uadam fiere vattiptat. 

Otw,, ÈUg. tlk 

Nous ne croyons pas devo>r nous occuper de Tob- 
ji:ctiun qu'on a faite contre la providence de Dieu, 
au sujet de l'inégalité des sorts : évidemment l'iné- 
gaiité en soi n'est point un mal, mais la condition 
nécessuire de la variété du moi>de. Après tout, ce 
n'est pas à l'humme à s'en plaindre, lui, le premier 
des habitants de son globe. Ainsi, sans allur plus 
tujn, nous établissons nos principes généraux. 

1' Dieu gouverne le monde par des lois immua- 
bl&t, universelles, permanentes. C'est donc sous ce 
point de vue d'universalité, d'immutabilité et de 
permanence qu'on doit les envisager, (/^oy. ta belle 
Lettre X.IF de S. Augustin, adiessce à Nebiùle, 
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§ /^. — CUê de Dieu, Liv. XI, Chap. XXUI, j i, à 
Ia6n.— Q.XXrX, $10.) 

a" Tout ce qu'il a créé est bon en soi et suscep- 
tible de rapporter les plus doux fruits. {T^i>y. Oiap. 
da Mal.) La loi qu'il nous a doiii>ée, c'est le bien 
même, dont l'accomplissemeat est le bonheur. Du 
reste, tout est borné, fiui, coatingeot dans la créu- 
tion (i). 

3° Le mal moral ne peut exister. 

4" Quant à ce que nous appelons le mal phy«que , 
il ne peut survenir que du hasard ou de la volonté 
maligne des hommes. C'est donc à eux que l'homme 
malheureux doit prendre son recours. Mais s'il nous 
survient des douleui*s dont nous ne sommes point 
cause, que de biens non mérites pleuvent sur nous! 

5o Que les cas d'êtres malheureux non par leur 
faute sont Excessivement rares (s) ; que ces êtres ont 
encore plus goûté de délices que d'amertumes; que 



(1) Vcfy. LiBBKBsuHN, Tkeal.^ de Deo, Ait. III, Ptop. IL 
« Deus cpcramio non tenelur ad opiimum. » 

(3) y^oy, les Soiréet dt Saint-Péterthourg, de M. De Mai»< 
thr; — Théologie na/ur, de W. Paley; — Syilème des Cam- 
peasalinns li'AzAÏs et aiiticg bons ouvrages. An v' siècle, FtA- 
vitK [de Gahern. Mundi), d.iiis ud pamplilet composé selun 
le luéiue espi'il i|U« la Cité de Dieu, piouve aux Botnains tjue 
loots leurs maux viennent de leur impiété et de leur imnio- 
inlité.— f^oy. aussi Ann., Cifit. Dei^ Liv. IV; — a Àdtendo, 
iitquûj quhd aliiu malé v'ivit et felix est ;/alleriSj inftlix est, 
et eb est mfflicior, qub sibi videtiir feiivior. Intania ett, quod 
non agnoacil miaeriatt suam. » Strm. CCLj § a, Gj — T[iro- 
DonET, de Providetilid f — CiiJiTsiFre; — Salviem, de Gu- 
b*ni Micndi, Lii-ri ocio aJ Saùtniairij iSo. 



.it,,Coogle 



l88 l" PART., SECT. II, CHAP. Vf. 

ai raisonnablement (ce que je ne puis croire) leur ■ 
vie est insupportable, ils sont libres pour la ter- 
miner. 

6° Que Dieu a rersé dans la coupe du matbeur 
desjoiésenitfi-antesd'humililé, de tendresse et d'in- 
telligence. Les tourments du monde physique sont 
employés, selon laprovidencedeDieu, à nous appeler 
à lui (a). Virgile, qui, dans son essor, à l'aide de ses 
idées platoniciennes et àc ses tristesses, souleva par- 
fois du souffle le sein mystérieux du christianisme^ 
Virgile l'avait pi'ofotidémeDt ssnti : 



7» Le hasard et ta volonté mauvaise de l'homui&, 
sources uniques de l'inharnionie du bien avec la 
vertu, tendent toujours davantage à disparaître du 
monde, pour faire place à l'ordre et à l'intelligence. 
Or, nous vivons de la vie du passé psr la tradition. 

Entrant dans le système adverse, nous avançons : 

8' Que l'idée d'un autre monde, à cause de l'im- 
perfectlon du nôtre, n*empêche pas que ce dernier 
ne soit imparfait et ne justifie par consécjuent en 
lien la justice et la toute-puissance de Dieu. IjC gou- 
vernement de Dieu est immuable, permanent, uni- 
versel. La loi a ces caraclèi-es et par conséquent 
la sanction. Ainsi, sans justifier Dieu en mettant 
l'épreuve d'un côté et la récompense de l'auli-e^.oit 
fe dénature absolument. 

9" Que cet autre monde, n'existant que pour ac- 
complir l'harmonie entre le bien et le bonheur, 
entre la douleur et le mal, devra se renfermer dans 
Si! nécessité d'existence : qu'ainsi il n'a lieu que iiour 
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les êtres, excessivement rares, qui ne sont point msU 
]ieui-eux par leur &ute; et que ses jouissances et 
ses tourments doivent &ire équilibre parfait, pour 
le degré et pour le temps, avec ce que ces êtres ont 
eu de trop ou de pas assez dans leur part I^itime de 
bonheur eu ce monde. Il est dono borné du côté des 
personnes à recevoir, du côté de l'aclion à iàire su- 
bir à ta sensibilité, et du côté du temps. 
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(a) £e mal physique entre dans la providence de 
Dieu. 

Voy. aem., Becog., Lir. VIII, IX. 

Teit., ^poi.. Cap. XXVIIL — n Omntt sacaU piaf» nobU ftrti 
in adnuHÙiuuum, vabU in caaiigationem à Oem obuaiiant. m ^aol., 
Cip.XlI. 

Orig.c. Cel., Lili. VI, pag. Sif. 

Cjrp.. Exh. ad Mari-, Cap. X, où il cite de! tâxtesà ceanjet, pria 
daniVÂncien et \e. MouTcau Tettameot. — De Test, sont, Jud., 
ÏÀb. lU, Cap. XLVII, LVU. 

Eus.j Corn, in Pt. XXiy, i 4. 

Baa., CCCXl' Leti. 

Grégoiie de Naùanxe, un» ilea Intellîeencea let pin* éleriu et lei 

Elu onctueuaea de l'Egliae grecque, a dit IHom. Xfl) 1 „ Le* téné- 
rea épaiaaea qui nous oBasquent, noua empêchent de péaêtrei ilan* 
cel abîme des d^reli de Dieu : ce aont dea ftnigmea pour noua, et 
noua ne pouvona coanaltrc que par conjecture le* raiaona poar lei- 
qaelJea il noua gouremede la aorte, aoit qu'il veuille hnmilier motie 
orgueil et noua faire comprendre combien noua aommea làiblea et 
ignorant! en compataiion de celte Sageaae éternelle, «oit qn'il 
Touille noua Sure connaître quelle eit notre fin, et t'unîqne aoorca 
où noua devona puiaer dea lumièrea pour noua éciaitcr on noua atta- 
cher aux bien* aolid» et ëlernela, aprèa que noua aarooa coann 
l'inconaunce et la vanité dea biens aenaibles. Kien qù aoit fiie et 
permanent; rien qui ae reasemble conatamment i aai-mAmej ni ta 
■oie, ni U triateaae, ni l'abondance, ni la paiivrel^, ni la fotci', ni la bi- 
de conalantque l'inconstance, l'envie [dit le contrepoidi de la proapA- 
rite j la mitéricorde, la compensation de l'infnrlune, sage économie 
qui ne laîaae pas l'advetùté aani dédommagement, ni la proapérité 
aana inilmction ! Pensoaa à la lampile durant le calme \ et quand 
l'orase gronde, pensons à celai qui tient te gouvernail. ofDraduetiiia 
de l'abbé Guiilon.} 

Jerôro., £pUt. XK, Lib. III. 

Amb. jn Pt. XXXVllI, f 33. 

Cyr.de Jérua., Vlll* Calech.,^g. lan. 

Chrjs,, .fioiR. LUI sar Math. ; — Hom. sur la Pnvid., etc. 

Aog., Oct. QacBit., Q. LXXXII, ( 3. — EpUt. CXL. t i; ~ 
CCXLIV, 1 a. — ite Tiin., Lib. IV, Cap. I. — De Zib. ^rt>., 
Ub. m, etc. 

"SdaU tollunturinaltum, àisiL\tC\Aai\\eii,ut lapsugrariore niaiit.* 

m Quand l'àme, dit aainie Thërése { ma Vie, Lir. I, Chap. XIX ), 
comme une terre capable de porter d'heureuses plantes et d>eicel- 
lenta fruits, est culliv^e par les peraâculions, par lei maladies et par 
tant d'autres souffrances, sans lesquelles il eit rare qu'ello parvieaue 
k cet état, l'eau céleste la pénétre de telle aorte, que l'on ne voit 
guère qu'elle ae aéclir. u 
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Giotîui, d€ Jtelig. Chriit., I.ili. 1. C«p. VIII. Ce oui ne l'i pat 
empêché plui loin de conclure pour l'imnioctalilé île l'inie, coniin* 
Rioyeo de }ast!fier la FtoTidenc«. Ainii l'ont bil tOuK lu écnrainl 
que je viens de citer. 

rti^. enc. Euler, Lett. à um princ. d'^IL, CXXII. 
J. J, Rouuean, Lettrei, Taxa. II, psg. ^5^ et 171. 

FraÎMynouii, Coiifirencti, Provid. dont l'ordre mjtral. 

Tout* lei lermoDenti en itén^rtl ont poilé de la PcoTÎd«iice et ont 
•uiTÏ le* trace! de* nnciena Pérea. 
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lY. ComenteTnent et Sens commun. 

Il est impossible que l'espèce humaine ait ajoutera 
à une idée, et que cette idée ne soit pas un des germes 
fondamentaux et nécessaires de sa natiiro. Quantan 
sens commun, il n'est qu'une e^ipression de la pas- 
sivité intellectuelle du moi , qui ne diifère de la 
science que parce qu'elle conçoit vaguement et syn- 
thétiquement ce dont celle-ci se rend compte parle 
développement analytique. Le consentement despeu- 
ples et le sens commun sont donc d'excellentes b- 
cultés de vérité , en ce qu'ils révèlent les lois éter- 
nelles et universelles des choses, telles que les reçoit 
la raison. 

Le critérium exigible pour les unes comme pour 
les Buti-es, c'est Véfidence. Oà l'évidence parfeite 
n'a point paru, le doute règne là ncccssairemeot. 
Ke point croire une vérité évidente , c'est la croire 
plus ou moins obscui-e, plus ou moins douteuse; c'est 
ne pas la croire indubitablement existante; c'est ne 
point la croire : aussi Laplace n'a -I- il ^it que du 
scepticisme dans son Traité des Probabilités. Ce 
principe est constant : « On ne peut croire raisonna' 
blement que ce qui nous est donné comme ^çideni' 
ment vrai par des facultés légitimes, » 

Or , nous admettons les facultés qu'on met en 
avant contre nous; il ne reste plus qu'à savoirs 
l'immortalité de l'âme vient évidemment de leur au- 
torité : on l'assure, et je le nie. 

Le sens commun, le consentement de l'humanile 
et la raison individuelle étant admis comme !•%'' 
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Innési DD peut d^à jugn* à/^nfori.qu'îl^ dtnnnt a^ 
conftmdre dans la rév'étatioa d'uae mime vérité; 
mais voyous ■dpostetiori. 

il. 

Puerons' d'abord le co.nscntem«at <I* rkuia^ 
nitd(i). , 

AvBDt tout, je ïènii remsrquer que, bi«Q.que la 
facuUé soit e^cell^te, il est diffîciled'eD feire sorliL- 
quelque chose. L'humanité sulut, un dév^oppemeut 
progressif connue l'individu : à telle époque, c'est ua 
enfant; à telle autre, c'est un jeuQe homme; .à uue 
troiùènte, c'est un homme .&it; à. une iju^trième, 
^cst un vieillard : or, est-il vrai qve nous ayons les 
jutettidées à touta les ^es .de la vie? Deaandez à uii 
jeone QA6nt de cinq ans, ou. à un sourd-muet s'il 
croit, par les seuUs forces de sa pe.nsée, à l'existence 
d'uu souverain êti-e ; et s'il n'en a pas même l'idée, 
comment voulez -vous qu'il imagine l'immortaliléde 
son individu? Il n'est même pas dans la nature d'un 
jeune homme d'être saisi de l'intelligeoce révélatrice 
de Dieu , mais- seulement de l'homme £iit. On doit 



[i) Le «ceptique Bajle a longiwnettt dUcouru sur cett* fi>- 
€uUé du conseil tf ment <Ie touU les peuple*, et l'a «uaj)ectée 
comnc illégitime. Voy, lUf. auProv.^ Ch. CV ,'p. 713, etc. 
IjCb raisons qu'il apporte sont indignes d'uu homme grave : ce- 
pendant il ne la rejette pai , car il serait difficile de le 4ur- 
prendn? dans une affinaaiioo pr^ise, et son art, angétique 
ou iolemal , est de ballotter l'esprit humaîa daoa des doutes 
toojoui-s reDatMaab. 

l3 
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donc avouer que, (loiir ie servir de la faculté dont 
;3 s'agît itomme lâoyen possible «le se prouver, soàt 
Texistence de Dieu, s(Ht l'îaiinort«lité de l'àme, il 
«st besoin d'attendre que rhumanité ait écoule l'âge 
do l'eniàoce et de la jeunets^, et soit parvenue à Fàge 
de sa virilité (i). 

Mais, nous dira-^-on , du moment oii k liberté 
intettigente a percé dans le monde humain, ki ira-' 
dition, qui nait alors, témoigne de la croyance uni- 
versette à Dieu et à l'âme immortelle. Ici, je deutande 
d'abord si toutes leis traditions quelconques wnt par- 
venues ànotreccmnaissaDce, à nous qui vivais dix- 
hedf cents adsaprès César et les apôtres de TÉvangiley 
«t ce qu'on autvit pu dire aux. Indiens, aux Chinois, 
aux peiq>les barbai-es, etc., qui auraient voulu se prou- 
ver par ce moyea l'immortalité de lem- àmc^ Puis, en 
se renfermant dans la tradition la plus universelle qui 
soit connue d'unhotntne à notre époque, nous trOu- 



(i) Cette facHlté, horaèe par le tempi et par lea lieux, tM 
l'est pai' moiDS quant à Bon objet. 

M. LametiDBis veut {^Eisaia tur flnel^.j etc. , II' Parlia) 
que Doa sens, nos sentiments et nos raisonnements tirent leur 
sanction légale de la [>}tia grande-aiilorité. Maia demandez au 
laboureur s'il ioleiToge le consenlement des peuples pour 
exercer sea bras au travail? Demandei à la jeune épouse si, 
pour allaiter et aimer sa progéuituip, elle a tu louts les livret 
du monde et compte les opinions? Pour proléger ma jille 
contre un inISme ou un brutal , pour sauver la vie d'un 
liomme, poui' manger, dormir , me couvrir le corps, n'ai -je 
ngi en fait, et n'ai- je dû agir en droit qu'après mètre bien 
convaincu que tel a été l'enseignement des peuples de louts les 
temps et de toutt les lieux? 
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TOOE, il C9t Tr» , cette doctrine à peu près partout 
établie^ iDin étabOe par 1^ t«Ugîons et avec âça dif- 
i^reoces notables daiis le mode d'immoftalité, qtiî la 
tradsform'eat essentiellement. Or, nous 90m mes libres 
certAnement de rejeter les donnéeâ reli|ieÛ!ies, puis- 
4fb'i1 s'agit ici de les combattre, tout en nous rés^* 
Tant de lesjostiSer plus tard, eu mcryén de l'expli- 
cation symbolique. Restent donc tes monuments 
fiîmplemiedt philosophiqDes; et alors nos adversaires 
osefont-ib prétendre èi nn cdnseiitement unanime 
'dans touts les temps? oseront -ils même se .croire 
appuyés par une majorité? Comme l'a développé 
M. Cousin , la vie philosofdii^ué de rindividu, 
comme la vie pbilosoplii^é de l'humanité , peut se 
partager en quatre grands systèmes : matérialisme, 
spiritualisme, scepticisme, éc1ectisni9l L9' premier 
et le troisième éridemment n'admettent point l'im- 
inûrtafilé de rame; pour les déiix autres, voy. Pla- 
-ton, l'École d'Alexandrie, Zenon, Cicéron, etc,, «t 
vous trouverez que leur plus grand effort ou leur 
plus grande &ibksse a été de [ovduire un misé- 
_rable doute (a). 

Il est fort inutile d'engager une longue lutte sur 
ce point : chaque parti en fait sa dé&ose in^bran- 



(1) Le tens commnn ne peut du reste être ioterragé que 
dans les qucslïom qui touchent les intiJrAts de la vie com- 
mune. Que peut-il, par e:ïemple , pour décider, sut le moM- 
veraent des planètes, entre Ptolëraée, Copernic, Ticlio-Brahé, 
Descartes, etc.; aur la classification pliilosophiquedes plantes. 
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liMè, Vu qne peu de gens âe lettres stnt p rofoodé- 
ment iaAiliarisés avec lui. Moi, je vis cootinueile» 
mentpannilesartisans, ccHinnerçantset labourwrs, 
et j'adœife «ombitD cette masse envisage philosophi- 
quement et frandiemeut k vie. IMm seoible si qa- 
turel de -passer, ainâ que tout ce qui l'eaTiroime^. 
^ l'enfimoeâU jeunesse, de^ajeuDesseàr^S^ vinl» 
tle l'âge TÎril à ta vieillesse, et de Ja vieillesse au toni;i- . 
ixiBU , qu'elle n'aurait jamais pronoocé les mets 
JPàme immOrteUe^ si la religion ne proclamait 'Ce 
dogote dans ses temples. Dire qu'on a vécu avant de 
venir au monde , 'OU que la mort n'est pas la fin de 
la vie , eortoit également de ses idées. £lle «e peut 
croire. à n'hnpoi'te quel aUme eutre la nature «t 
llKXimie, car ^le s^ uiût à touts momects parfe 
travail, le plÉdsir et la reproduction. 

A côté d^uD de ces bonmies du sens commun, on 
'sr "Snrpt^end dans l'état d'un faible esprit s'agitant 
capricieusement autour de quelque chose qui s'é- 
croule et se i-efait, comme les cliâteauit des roiuans. 
C*est la liberlé'Capiicieuse en face de l'ordre natui-el; 



entre Linnée, TourDerort,-Jiusieiii De Haller, Cuvier? H«ll»l 
et Gawendi veulent de* ^rmei dana la production des arri- 
maui; Biiffan Miutient la réalite de cet-taines existencei apon- 
1ané«s ; le sens cornoMiD a-t-H jamais »ong4 à m ranger pour 
l'une decdeux opinions? Leiboilt pense i^ue oousvivous dans 
le meilleui' des mondes possible; Vollaire i-îdicutise le eyitèflie, 
■ans c«pentlant lieo prquyer de défioitir, pui^ue LeUiniU 
aurait pu eonvenîr que le mal et l' in perfection existent Aam 
le montle, «t cependant rester atlaché à son idée : le tena coai' 
mim voit le inonde (el (lu'U est, sans éldbtir de rapport pos- 
■ible avM un monde imaginaire, et tire praiît de ce qu'il *oit. 
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fe positif en face de Fimaginaire; le boa, le beau, le 
grand réeh en face du bon, du beau, du grand fiin* 
taamagoriques. 

Kous aroDs donc passé eu revue les cinq preuves 
qu'on avance le plus commuBiéBieRt pour appuyer 
l'immortalité de l'honinie, c'est-à-dire, U nature 
spirituelle de l'âme, les sentiments du cœur, la 
bonté de Dieu , l'avis de rhumaulé et le sens com- 
muD , et nous- avons cherché à montrer leur fai- 
blesse et leur insuffisance. On a vu que la jha rérà- 
tante de'toutes était la bonté de Dieu, mus^'eUe 
pliait cependant en envisageant <»tte bonté sous un 
point de vue supérieur. 
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(a) Selon Warlinston et BirtLeleuii, il but «niendre lymlHiliqa^ 
nentet non ■' la lettre le dogme de I^filugore sur l'ioimoittlité 

L'aFGrination àa Platon et de ZAaan «ur l'immonalitt dp l'ifp^ 
me semlile égaletnent pins t!iéolo;>ique qiie pliïlosopbique. Aussi 
peiit-on citer CbEi eai plusieurs |wasa|>Fioii leddule et même l'attr?' 
iwtion coDUaire sont ouyeitement ej^rin^^i. 

On ne peut rester mcectain aur .^rîstole, qui ne fit guère que ftt^ 
Mnter les i<l«es de PIsiod loui une forme plus scîefitiSque. li qoa- 
Siil^e le corps comme reiouwant ■ !ï terre d'où il est sorti, et 
l'iiue se perdant Jiina le sein de Dieu d'où elle est àmaaée, jcoaiinc 
un fu)SM«ji 'dma i'Qciuf. C'est aviui la tw»iiiére de a'e:(priiner éa 
Julien, dit.l'Apostail, d'Aïerroës, Commentateur d'Aristote tlie» le* 
Arabe*, de ValeiUio Vefulius. d« S^nou, qu^nt à l'Mte.d'Ali- 
iiieric. Ëridemmeat ces philosophes ont entendu par Sate ce qui 
6mmia de Ucu et est leeu par l'intelligence ; n»iM la volsqt^ qui 
t'iit notre tire substance a part et de la substince corporelle et de 
In substance dirine, qu'e*l>elle et que deriept-ellel Lit cU La 
question, et malheureusement on ne s'en est point occupé, lauté 
pcul-être de te pouvoir faire. 

rôj. encore Cicer., Tuicut., Lib. 1 1 — Pn Cluent. ad Sénat. — 

Cœsar m C'at. advers. Ciccr. — Sen., de font, ad Marc, Cap. XIX 

£liUt. Lir, V« Cbabet. 
D'Atembert répondît, dit-on, à M. de Fontanes, qui, près de ion 

je n'en sais rien, o f Koj. une note de Lameonaii, Toro. H, p. 253.) 
— Il La rniton, dit Rousseau, peut douter de rimmoriatité de l'Ame. » 
lett.à Voit., duiSaoaii7â6,et JU-neveiie; ce qui ne l'empéclie 
piJS de l'ailnietlre <lans la profession de foi du ficaire Savoyard. — 
" 1« système( Voltaire, Xelt. (je .^emmiui]: Il n'y a point d'ïnie, 
le plus^ linrdi et le plus étonnant de touts, est au lond le plus sim- 
jiJi'i I. il l'a pourtant reconnue eiislanie dans ses .WiongM ci (on 
JJicliùiiitaice p/Utosoiihique. 
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CHAPITRE Vil. 

pu JCGEMCKT,. 

Les i^tigions, eu général-, purient- d'utt-jugoment 
qui serait prononce après la mert de chacuu des hom- 
mes. On connaît Yama, le grand juge des Indiens 
{Bagava Géta, IX, XVI); Osiris,. des Égyptiens 
{Ofymp. de Pindai-e, II, 109;— ChampolUon, Hot. 
Desc., Sect. A , ]Vo 87 1 ; — LeU. XIII, dans le Mo^ 
niteitr du 19 octobi-e 1-829); Ormuïd, des Pei-ses 
(Boan-Deheseh); Minos, Èaque et Rhadamaothe, 
juges des Grecs et des Romains (Hes., Théog., V, 
720; — Hom., Odyss., Liv. Il;— Plat., Phœd.p — 
Virg., Enéide, Liv. VI). Le jugement est également 
cru chez les Tartarcs (Voy. Bërgmarui) et les Ma- 
hométans (Coran, Chap. du Jugement dernier). 
Selon les Cbrétieus, Jésus-Christ juge les vivants 
et les morts (a). 

Orj voit qu'on attribue généralement la qualité de 
juge à la personne désignée comme médiairice et ré- 
vélatrice entre Dieu le Père et rhomme.. 

Ces mêmes religions ne se sont pas contentées d'un 
jugement particulier et subséquent à la vie; mais 
elles ont décrit sous des couleurs grandioses un se- 
cond jugement universel et dernier, où les hommes, 
bons et mauvais, viendraient comparaître pour ren- 
dre compte de leurs actions, en présence des anges- 
et de touts les ressuscites. 
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La philosophie, envisageant le Créateur crnnnte 
I^islateur et souverain, le' comprend facilement 
comme juge. En effet, en quoi consiste la justice? 
à apprécier un lait moral* et à lui impliquer la sanc- 
tion convenable, soit en bonheur, soit en malheur* 
Or, qui oserait jamais nier que Dieu ait la capacité 
et le pouvoir d'apprécier nos actes, lui qui est la 
source de la justice, et qui lit dans le fond des 
cœurs? et de plus, qui oserait nier qu'il ait encore 
l'obligàtioo, I9 vouloir et lapuissaace de les.sanc- 
tionner? • . ....:,,..-, 

• '- La .critique ne peut donc avoir de. pnse sur la 
chose en elle-même,' mais sur. sa formet. Gomment U 
-philosophie. conçoit-elle que te ju^ment est exercé? 
actuellement. et spirituellement ; car, bien que nos 
fautes aient des. conséquences physiques. qui se. dé- 
clarent etse prolongent .avec.pUis ou moins de leo- 
tepjr, le &it moral du péché,, le jugement qui s'en 
porte par Dieu et.par nous-mêmes, et la coDséqmipce 
morale, ne sont pour ainsi dire qite les trois éléments 
nécessaires d'une même opération, dont notce .cœuir 
est le théâtre. 
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(o) JésiiS-Christ juge des vivants et des morts. ^ 

Vo\. aux PAitipp. 

S. Juit., ^pol. I, p«g. 57, 8S. 

Clém, d'Al., Pid., Ut, I, Cb«p. Ui — tÎT. H, Chap. I. 

Tert., ne Firg. vtLmd. 

Lact., Lib. VII, Cap. SX et i«^. . - ■ 

Cyp., De Te,t. c. Judaoi, Lib. H, Cip. XXVm, XXIX, XXXi — 
Lib. III, Cap. XSXIII, etc. — ^d Uemet. 

Bas., Som, jur la Foi. 
-Gteg.iSai., Boni. XXXf.yeriiaSn.. . .. 

Hil. « Omae judUiurri dédit Filio . Jesu CAriita Domino noitro, 
aid eit beaedictvs in tcBeula sexculorum. u In I' Ptolm., 'n ""•■■— 
Tj. J,XI, to.C. ~ Comm. in iUath., Cif. ■XVI, t ii,C. — De FU. 
er.. t 30. Ci — 1 34, E. Conc. de Sarrf.i — t 38, A, Sjn. de Sirauum, 
coatie Fhatin; — | 84, B, SfO' <ie K>'^- 

Amb., De Fid., Lib. II, Cap. XU, XIV, I ia3. 

diTTi., Uu Saetjd., XÂv. 111. — Comm., Tora. VI, pag. »6i à aà3( 
_ Tom. VII, pag. 801, dît. Bened. 

Aus., Civ. Z>ei, lib. XX, Cap, XXX; — Ub. XXI, Cap. I.-» 
Serm: CCXllt, Cap. V, etc. 
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CHAPITRE VllI. 

Des Limbes et dv Purgatoire. 

Les limbes sont lé lieu oi^ les ju^es attendaient la 
Tenue du Messie, et où vont les âmes des-enTanU 
morts sans baptême (a), selon une tradition cbt-é" 
tienne assez répandue. Ce qui les caractérise, c^est 
l'attente, c'est la douleur de l'enfantement, c'est 
une petite teinte de jour au sein des ténèbres, lorsque 
le corps, encore engourdi et embarrassé dans les lienig 
d'un sommeil pesant, se remue avec effort. Il n'y a 
point véritablement de la souffrance ou de la dou- 
leur, mais de l'uveugtement et du désir. 

Les anciens les connaissaient déjà avant le chris- 
tianisme (Koj'. ViRG., En., Liv. YI), et depuis, on 
intitula sous leur nom un chapitre du Coran. 

Le purgatoire a le même caractère, mais plus 
prononcé. On le place généralement entre l'enfer et 
le ciel, et au milieu de la terre que nous habitons. 
ïl reçoit donc l'influence de l'un et l'autre séjour: 
.lussi est-ce surtout un combat, une vicissitude plus 
ou moins longue entre le bien et le mal, les douleurs 
et les joies. Par son moyen, selon les théologiens, la 
providence de Dieu est justifiée. <( L'harmonie du 
bien et des jouissances terrestres n'a pas lieu dans ce 
monde, mais elle se rétablira dans un autre, oij l'on 
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£tfB spoffrir ceux qui o«t eu plus de boohecv jiky- 
siqaetjo'iin'âaît juste. Toute lesbommes sont â'ail- 
leunikBtiiiés au même ciel; or, les uas RUtrchent 
pk^ yite , Id autres moins v'Oe ici-bas ; U est iloao 
uécessùre que lé oiteau e'^èctue dans ub autre lieu 
de traçait. » 

Telle est la crojance reçue par touts les peuple* 
*hi «ooode, par eeux même qui n'ont pas coddu 
d'enfer. La métempsycose, ou passage de l'àme daoi 
pUtàeurs £orp3 , n'est qu'une <^ce.de purgatoii^: 
ur, elle liit admise par les lodieos (Voy. Bhagava-i 
Gela; ^ Sonoerat, To». il, Qiap. XVII; — 
Dubois, Tom, 11, pag. 269 pi 3io; — Créait.» 
Tom. I, pag. 279), lesiCbincHS^ les^yptiens (Pind., 
Olympe II î — Hérod,, II, ja8), la secte des Phn- 
i-isiees, <Jiez lès Juifs-; — ' les Grecs , les Romains 
(f^oyex ÏSam., Plat-, Vir^.), les Gaulois (César, 
Li*. IV; ^ Su-abon, Ut. VI ; — Michelet, Bât. 
de I-'rance, Tono. 1, pag. 43 et 449)» 1^ Scylbes 
{Creutt., Tom. H, pag. 2), les Canadiens (Kml. 
Bernard, Tom. VI, pag. 96). lies Peree» placent le 
purgatoire dans une i^ioo mitoyenne (/^. XEulma- 
Eslam, — le Saddêr-Boun-Dehesch et le Viraf- 
Namah)\ il enesldemâme des Scandinaves (£1^, 
Myth.). IjBS Virgioiens croient le Popoguno à l'oc- 
cident de leur pays (Fréd. Bernard , Toin. IV , 
pag. 160J. Chez les Tartares, la Gnielva a seize ré- 
gions sous terre, dont huit de feu et huit de glace 
(Georgi, >rf/^A. TAiô-jN^jS). C'est encore un dogme 
praclamé par les Péruviens (Fréd. Bernard, T. VI, 
pag. 206;— Garcil-, Qiap. 1, pag. a), par les Turcs 
(Cliap. V, he Bisaleï) et par les Chrétiens (Ô). Ce- 
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pendant les Grecs achissatiques, fesLulhàûns^CaP 
vinistes, Angliowis..., n'ont pas jugé-à profMW de W 
i-econn»itre. Le pont sur lequel il feot passer «vant 
d'entnrdaRBleponidis^'iauigiQépar les Perses (TcAt- 
nei>ad)i hes Turcs (Poul'Sàisrro) ,■ les Iroquois, les 
Hurons et ks ScandinaTes, ne témoigne-t-il pas de 
l'idëedu purgatôÎM'Çltez.ceBpeuples? ; 
' La i^iktso^ie ne rejette ni t-attente^ ni l'épreuTe, 
mais elle ne les observe et n'en conçoit la nécessité 
qu'en cette; vie. Ainu' qa'^e l'a déjà dit au chapitre 
de.l'Immoiitalité de l'Ame, N" 3, ^3, le butdel'in- 
dividu estdâstinct du' but de l'espèce, bien qa'il y 
rentre comme uue maille dans un grillage ; et le 
suprême accQmpKssement d'une natute selon le pro- 
totype voulu par Dieu, s'effectue par le traVaîl, noa 
de l'individu, mais de l'espèce, c'est-à-dire, des in- 
dividus en masse, engendrant et éduquant leurs 
successeurs : c'est une palingénésie, et uon,uiie më- 
tamor^^ose. 

- L'ai^ument indiqué à la fin du chapitre, de b 
Confession, contre le drpit que s'attribue l'fflise 
d'imposer une pénitence dans la confession, peut 
servir ici contre le pur^toire et les îndulgences(i): 
l'Eglise n'a rien à vcnr dans le monde physique. 



( I ) Noua ne critiqHOOS pu ici dea àbut plui ou moiot épb^ 
mères, mais Aea pi'incip«8. La véaalilé de la cour de Ronfr 
Eui' les bëoéficei, le pardon daca )s confeMion, les indulgen- 
ces, elc i a été d'ailleurs suffisamment tancée par Luthtr, 

et, avant lui, par une foule de gënies réformateitfs. Voy- )<• 
écrits des ancienB Vaudois, Wiclef, et contulln, à ce sujetiL 
Flaciut, CAfnlogu» leeliam veritalit. 
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«t la raison n'admettant pour conséquence morale 
d'une chose que ce qui en résulte essentiellmieut 
et nécessairemeDt , ne peut croire que cette consé^ 
quence soit liétoumée, ou par le mérite d'autrqi, 
ou par «ae- action étrangère et poMëHeare, accom- 
plie par le coupable. 
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ROTSS. 

Ca)Lecoficile«leTreiile, — MintTlromCT.inB, A.»,J.»- 
Bellarmin, De :^mUs. Crut, lib, VT, Cap. U, — Bowuet, i%/«u« 
tfe fa Trad; Lit. V, Cbap, II, ensei^Tient i]ue l'état des enfaoti qii 
menieot uni baatêmc est bien ditïtrent de celui devenEaou bapti>4k 
C'est la doctnne consienTe de 5. Augustin, i^ui va même, en beiu- 
CDup d'eudioita, jusqu'à les lirrer à la damtialion éteintlle. QnelqKl 
FJUgieni et Vincentiui Victor leur accordaient, au contraire, le ti- 
lut fternet. (;^oy. Aue.,De-*n.ete/ut Oric™, Lib. II, Cap. MI; 
— Lil>. III, Cap. IZ et SIII.] Fulgeoce, Gi^goire le Grand, lei Cll- 
Tinistes ont professa ce dernier aria. 

Del concilei et des tbéolo|>ieas ont avoué leurs dontei >ur 11 
□uestiDn. Pelasse s'eipiinie ainai : a Sbie baptUmo parvali morientei, 
quà no/i eaiU, j7io. quàeanl, iieicio. » — S. Augustin <Lib. e. JLlian., 
lib. V, Cap. VIII J pencherait à croire que l'existence vaut eiuara 
mieux il ces enfants que le néant. <• Hon dico parvuloi aine Ckriili 
baptUnio maritnut tantd pand pUctendoi esie, ut eii ncn natâpn- 
fuuset. u Grégoire de Hmiance, J. ChcTSOSlâme, S. Thomaï, S. Ber. 
nard, S. Bonaventure (Lib. Sentent., DiM. 3.i, Art. % InnoccnllU 
(Décret.. Lib. 111, Tom. XXXIV, Cap. I), Jean XXII, sÎEnetaimt 
volontiers ces paroles d'Augustin , ou du moins ils se prunoDCeOC 
formellement contre les souArances. 

(6) P'oy. concile de Trente, Ses». XXV, et Catech. de ce condle, 
pap. 49. 

L'avis de Tertutjien etr que tes âmes, jusqu'au joar du jugement, 
le tiennent dans an lieu mitoyen entre l'enter et le ciel, et Ir4aé< 
',adv. iCl/at.jIeconfirme en disant que les âme» ne verront Dieu qu's- 
prés la résurrection générale. Jean XXII et fiicon, <Ibiis sa Fnfii- 
lùm de Foi, Art. XXI, expriment la même chose. 

Auau*lin semble désigner le Purgatoire dans la OU de Diefi 
Ljv. XXI, Chap. XVI. 

Voy. encore Pierre Lombarcl, Liv. III. 

S. Bernard, Tom. III, pag. 1 177, edit. Mabill. 

Boaauet, Expoi. de la Foi catk., pag. a5. 

Selon une vieille tradition allemande , Reinscbireip, Heine d'An- 
gleterre, ayant appris que son mari taisait son purgatoire dan» I H*' 
selberg, en Tburing?, vint bâtir une cbapelle au pied de celle mon- 
tagne. Il s'y forma bîent&t un village, qu'elle nomma Sataput«<» 
IviIIb de Salan\. Voy. Trad. jàllem., de Grimm. 

Il est une multitude de faits extraordinaires, en général des châ- 
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l" pjkKT.j SKT. n^ CHA.P. IX.- 

ch1>itre IX. 

Du Paradis et de l'Ëhfer. 

Oh eotend par paradis et par enfier deus demeu- 
res où I^eu, d'uD c(Aéf Satan, de l'atftre, régnent 
souTerailietHeDt , et où Vlramme , cCHrp» et âme , eet 
trati^tté, seldn qn^it a bien oa mal vécu sur ta 
terre. Beaucoup de traditions noDs parlent des de- 
grés hiérarchîqtiea dans ces deux emjnres (a) : est- 
on placé définilivemeilt danâ Tutl de ces degrés plus 
ou moins ^evës su sortir de la vie, ou bien n'est- 
ce que le prolongement d'une marche progressive, 
et t'accompliesement toujour» plus parfeit d'un état 
suprâme? Quoi qa'il en soit , nous ne qualifions de 
paradis et d'enfer que cet état suprême, heureux ou 
malheureux , et nou6 disons entrer ce qui précède 
dans le monde du purgatoire. ' Le paradis est donc 
Tunion immuable , intime , éternelle , parfaite de 
l'homme avec Dieu. Cette union a été professée par 
toutes les religions du monde, qui l'ont peinte selon 
la nature et la portée diverses de leur génie. Les 
Scandinaves ont été jusqu'à faire un pinisir divin 
d'une mort dans les combats, éternellement répétée, 
au moyen d'une vie éternellement renaissante. Ce 
qu'il y a de commun chez toutes, c^est que le paradis 
abonde plus ou moins en plaisii's physiques, bien 
que, dans les traditions chrétiennes en particulier, 
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3o8 l" fiXt.f SECT. n, CHAP-. IX. 

TuDJoa ait presque les caractères âd ^irituaUté que 
la philoeopbie exige entre Dieu et i'bcuaine. , . . 
L'abîme du mal et de la douleur n'a pas toujours 
été scellé du mot c étnmel ». Certaines traditions 
indiennes, persanes, égyptiennes, grecques et même 
chrétiennes [)) ne veulent voir l'état de souffrance 
que comme Un état provisoire , qui d«t se transfor- 
mer, à la ÛD des temps, dans l'état divin, le seul que 
nous eccu[»ons avant cette vie, et le seul que^nous 
ptBSsiotis occuper éternellement. Cependant d*autr«s 
irtdîtioas, émanées de ces religions mêmes, témoi- 
gnait dueontreiire (Voy. Bàgav., Liv. y); — ur» 
peine étemelle ast réservée, chez les Perses, à.eeux 
qui itiaDgent d*un oadavre (Boun-DehéstA)',-^i:iiei 
ks Grecs, te géant Tytie a le cœur incésskiBtaMnt 
dévoté par deux vautours, pour avoir attenté à.k 
pudeur de'Latone, femme de Jupiter, dans les 
ï^hsmps de E'anope; Tantale, le menton ba^nédans 
l'emi, et haletant d'une soif dévorante,- ne.peut ef- 
fleurer, même des lèvres, uueonde qui fuit toujours; 
^«yphe pousse un rodiiK le kiog d'une haute nfon- 
tagne, et, au moment d'atteindre au sommet, le ro- 
cher roule au ibnd de la plaine ; lies Danaïdes sont 
condamnéesà remplir untonneaupercé(/^(y. Hom., 



(i) f^oy. unegloM tatmudiqiu cit^ parMar|iqu%p. i36; 
— OrigèD« [ntfi afX*K'i ^"- If Ch. VD] ; — Gr^. de Ny^ 
— « Jërâme, ilan» quelques pamgea.— Arnobe {adv. G»nle», 
Lib. II, p. 69 à Ê8) avance que lea âmes dea méchants meu- 
rent à tout jamaia avec leurs corps, et que les juitci «euls 
jouissent d'une htfureuse iramorlalité. — f^oy. encore Pic d« 
la Hûandole. 
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C PART, j S«CT. Il, C^APv IX. <îf 9 

!Odrx.,ax^Xl.—f'oy,w:- rlul., PAer/.; - Hra., 

' ' ',' ' , '. j^lermimjHt tedtiU 

■ ■ ■ - ■ fn/rt« JTWw, ■ ■ ■ ■ 

R dh Virgile (JE»., IJ». VI- —^o^. enc. Egl. :Vl; 
• — Seneq., fl^m7.y«r., vi ^4^,'etc.). Evidfemnént 
les Scan^navâ, les Gaulois, les Sauvages «lerAmi- 
kique, .les AtahoméEaiis et li& Qirctiens 6iit:iftuictiê 
R lëtïT' Putritilis et à' leur Euièr un curactire d'cteir- 
nifé.(d). Ud poesiigede Daniel (XII, a) noîiscei-tilMt 
j de la taiéuie idée chez les Jbifs de.soii temps.: i 

- Lavant dans 1iescouleurs'se.niam&steici'coiiïir« 
pour le Paradis. JDans VY.furin desGaukùsj c'csIlà 
froid exccsâf; dans la Gébenne des Chrétiens,. c'et 
Une fournaise ardenle.qui touitrienteles dBmnés(-i}. 
' Je ferai remarquer, avant -d'entiamer la ci'itiiju^, 
que la bonté ou la justice de Dieu ne nécessite nul- 
lement 1'ez.istence de ces deux demeuras iiilniuabler, 
immenses et éternelles, supposé qu'il en puisse exi^ 
ter deux avec ces attiibuls : on a dû s'en convain- 
cre par ce qui précÀde. (Voy. Immortalité de UAme» 
à ta fin, et du Pwgatoire.) Ce serait donc une faùs^ 



(i) Si vous voulfE prendre kjuelquei notioM de l'eafèr 
cfii'âiej), lia» Chronique de Saint-Drnit, dnna D. Bouquet, 
Vif, pag. 148 et i49; — ^ Cfiét)alkr Utrithà ff^irtemberg , 
vieuK poème allemaixl dans le Cod. T'indol. Plùl., 1 1 9, fui, 
188 à 193; — & Baron AU» foht dt Simitteritt dans Brœuaei', 
Curiaa., 3«9 et 33â; — Qjuljut k sort de Cdme d» totti*?tic. 
Toutes ces hiatoii'es se trouvent dans les TradtUont aUeiaan- 
de» de Grinim. 
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Sta f PAKT., SBCT. D, tMàB. IX. 

maatère^Ie lesctivuRger, quade ks nfptriiBr.evmatB 
<1m étéinnits nuctioiinatcur&. On voit d'aiHams, du 
premier couprd*œil,qu'ib.D'eii ont point les carao 
tira y étant immuables at éteruds. En effet, la k» 
s'applique néoetsnreoMnt sur une créature, c*e^-à- 
dire, snr une Toktnléjauable et bpruéeî la sonctiOD* 
qaiai'estque.U cooséquaice<lePaet«diB cette Tokioté, 
doit être finie, muabîa, bornée comme sa cauie ( i). 
L* bat de IHbu, en sanctionnant se loi, n'a pu être 
que de nous porter ou bien et de nous détourner du 
mai par des motiftd'iotérftt; elle oonsisie doiic uni- 
quement et suffimmment dans uo boohaur «n rap- 
port immédiat avec l'idnervance même du comman- 
demeat, ou bien dans une privation de ce même boo? 
bcur. 

La preuTe de rexittence du paradis et de reniée ne 
peut se tirer que de la nature de r&me fauoOMn*. Npiis 
ramen{»i8noe.lecteurs au chapitre d« l'inunortaliléde 
l'Ame, n* i, et notre critique défient complète. 

(i) « Ce acrait un» diiproporlîoa iak|ue, dit Moatoigo* 
{EâÊait, liv. II , Ckap. XII] , da lirer an réconpcoM ou un 

cbitiment iltritrl «■ cODsëqiKDce d'une « courte vie. » f^tv. 
encore Bolingbroke, Tora. V, pag. aotj, Î56, elc; — Sch»f- 
teebtiry, iMt. mv ^StOh., $ 3, p. &9, — Syti. d* la Satan. 
Tom. I[, Cfa. VIT. — Syt. tocial, Part. Il, Ch. XI, p. i-â, 
— ItousMau, Ftx du fûairt Saifoyard. — Augustin noii* a 
dit qneli]u« cIhmc d« Tort aenai (D* Agent Chr., Cap. Vil) : 
« Jïr^ tt dg bonis et d» maiii btnéfaeit Detu, quwtimm fUsit 
amniafacit. Boni ttmt auUm qui latâ vobmfaU D»o »er*«Mmt; 
mafi aultn neeetêitate terviunt ■• fiemo «nwn Itgtâ omnipottn' 
tUevadiL SedatiudMt/atereguodtexjubet,akadpaiift»d 
teipArt. QuapfopUrèom ieeundÙM Itges/aciiiutj maSpO' 
tiuntitr. p 
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Yr «ftST., SBOir.n^oinM.Yi. tan 

Qsani-1^0i> •■i:»pp«l«r «H sed» eommttâ, Air k , 
«rayaiKW à t'Aterntt&de Pfenibpî 

LlHiMméM si'ftibl», sietiancslftift, ««kuMaà 
roecssieb (l)» et la vie ^ pMrietkTâncts et Aiupkâ- 
vai Ah t notre f^Pej kMraqu'ûn de ttm càfiNkti,' s*4- 
diappant du bere^u, tombe fu un ftos p», cAmI 
vrai que vous le teniez coudié éternelleineiit à terre, 
en fixant sur lui une énorme masse de plomb? Croi* 
rai-je qtw vous traitiez ainsi mon irère, dont la chutr 
peut-être a évité la nùenne? Poui-quoi ne pas nou» 
i-oidn toulslieureux? Le paradis me sera-t-il bien dé- 
licieux, quand je saurai en «nfèr mes semblables, mes 
concitoyens, mes amis, mes |Hrents , en un mot, les 
trois quarts de Tbumanité? Moi qui suis «n état de 
grâce parce que je viens âe mecoulèsser, si Je mourais, 
j'irais dans te paradis, dans réternité des bonheurs in- 
finis; et ma femme, ma fille, qui sont restées pour gar- 
dernotredemeure,8i leur heure dernière sonnaitBussi, 
cette femme que j'aime tant, ma fille, mon enfiint, le 
tout serait précipité dans Tenfer, dans l'éternité des 
supplices et des vociférations exécrables ! O pensée ter- 
nble! inconcevable! effroyable! Mais moi-même, si 
j'étais mort avant d'aller à confesse, si je mourais 
dans tr(»8 jours d'ici! Et après tout, je vais à con- 
fesse uue fois par mois; je reste en état de grâce trois 
ou quatre jours; il suit de là que je reste 36 à a^ 
jours en élat de colère, et que définitivement, en 



(1) I^ naïve et tendre Agnès nous en fouruit uu eiemple 
dans ia Pucelle dOrUana de Vflllane : 



S'tH pli tcmmc dt bien tjui i 
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313 iV VABT., SKT. B«. OUP. tl. 

étitfttri»-i«li(^eux', Jlcst à'parier. 36,c{Mrtn-4T*^ 
je Btni damné ! .0 IMeu ! où estdoac ta bonté? où ot 
iflonc ta puissance? On nous £t qoc tu as enrojé 
4aa FiU^nique pour sauver leshommeS} et, de fait, 
-ils TMtant damnés; :c'est donc, une dàision crtietlf 
ou unegrande imbécillité de mojens? . 
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(a) Il 7 ■ wpt itensute* dan* l« Nantk* «(m Indieni , «t Im doa- 
iMir» tôat proportionnel aux crimea, de iBèmfl oub dan* le OodmcIi 
Jei Penea, le Tanare da> Grec* et l'Rtiet dei Tnrci. 
' Chea les Cllidtieni, voy. ,■ 

Paul, £p. aux Rom. 

Orig. c. C'e^., Lir. VT, pag. SaS, «dit. Canub. 

Bas. c. Eunom.f Lir. III. «Noua comptoai parmi Ie« uim dîSt- 
rent* det|c«a. » r r a 

JClar., Conwi. « Pt., Pi. CXVII, ( 8, E; — CXXXV, I lo, D. 

Jérôme lur /t., VI, i. 

Amb., SaxaM., Lib. I, etc. La plupart du tempa, dan» lai oBTn- 
gM, loriqu'il. parle dea an^ei, il indique difUrenia tlegréi, 

Denji l'Aréop-, De la SUmrchù céUite. 

CjT. de Jérui., Calech., p. ii. — XI' CaUck., p. iSf; — XVUI*, 
pag. aSS et luiT-, edit. Bened. 

J. CL117*., Ou Sacerd.. Lir. HI, edit. Benpd., Tom. I, pag. iSj, 
àlaËa pag. 449; — Tom. II, pag. 718 ; — Tom. III, pag. «5: — 
Tom^ IV, pag. ai. — Mor., opaM.. Tom. V, par. 6m. Am. Xltmr 
II £p. Cor. -Tom. VI, fmliaS. ^^ 

Proclua de Canit., mr l'Incam. 
• u^p"*" • *™^ ''^^r Cap- 1. — Cy. Oei, La>. XXr, Cap. XXI, 

(*) Paradis et Enfer étemels. 
y<^. s. IiutÏD, .rfpot X, p^. 57 et 59. 
Ireo. ad». Sar., Lib. I, «dit. isjç, ia-f>, Pari*, pag. 5». 
C[em. d'Alex., Padag., Ut, I, pag. i33. 
Tert., Ep. ad Mart., Cap. III. — Pntte. adv. Sar., Cap. H, Xni. 

— «&nwf(atemuni;'Hff(ciHni. n^paJ., Cap. XLIi —Cap. XLVUI. 

— Be ^nimû. Cap. XVII. "^ 

Orig. c. C'e^f.. LiT. VI . p«E. 39a et luî». a Voill l'eipAranee ipil 
■OUI aoulTcnti c'e»t qu'apiti dei travaux et de* combili paiiuacra, 
nous MToni tranipoitâii au plui faant de» deux, pour contempler 
iUrnclUmBnt Ici perlectiona inviiiblei de Dieu, le voir dan* w ûru- 
pre essence, face a Eice, parce qu'alon nom demeureroni dana cette 
abaolue perfection, où tout ce qui eat imparfdit sera aboli. ■• — ^0v. 
I ApoU d'Origine, par Pampb^ie, martyr. 

Lact-, //,1t., Lir. VU, png. 680. 

Crp.. De MortaUt. - De Glorid Martyr. - Adv. Dem., »er«. fin. 

— £j:A. ad Mart.. Cap. XII. — De Orst. Domin., Pr»(. 

, Basile, ffcnél sur U P. XXXIlIt - sur la Foii - .ur U BapU, 
a la fin. — Du Jugent-, a la lia. ' ' 

H\\. tt Iniinu uibrahiB cnllocatijititi.quottiqaè impiai iaterjettuTn 
chaot inHibet, quontquà iatroeundi rurtiint in regnun cctlorum. tev 
pm adveiudt... regaunt ateriatm et bejium... tecreti ah ù^uriii, in- 
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Itrfecto chao, qnittcant. n Zo Piatm. CXX, f i6( — CXXXI, f «7. — 
i-ÏMo. in J&rtA., Cap. }(XI, f n ~ ^^VI, f 3. 

S. Pacien, Ech. «d Pai-itt f^àf. JttU. Pat., Ton. IV, p»g. 3i6.} 

BuGn, Exp. Sy. jdpoit^ ad Gn. 

Mm^f., De buno Ml>r*.,.C»p, XH, | 65. . 

S. Epiirffni, «lit. Aunoani, ùt ThrtH., V> t6. — JfMiWiMunr 
/a jlfor^, oi nulle part on n'a fiatlé darahMge-rfe U mart, et jtgf 
ment, du paradii et de l'enfer, et reisda ce* idéef aoiu de* totmtt 
plus paëtiqiiea H plu* populaire». 

Cyrill-, Xy* CaUck.. fig. aï7, a34. 

Ctop., J5e la paif. Charité. Tom. VT, )>. 390, Ben. j, — ToiB. IV. 
kenfd., png. x^. -~ Hom. IX in Bp. I Car.;X\t, iS. 1( dit eu/m- 
aénient i\ue le teu de IVntcr ne «'ëteinclri point. Sauvé comme par le 
fiu reni 'dire, aelon lai, mbsincr pour brAler éterBell««ent. — 
Hom. XXXI, edil. Bened., Tom. IX. 

«M., <&>t.n«f.,t47.—ilo TUn ,Ln>,Xni.t ■■.—£>. CZXr^l. 
«d in.; ~~ OXL, f 5?. — 6'itN iM.Lib. XIII , Cxp. VIIT, >d i-.i -^ 
I.ib. XV, Cap. I, a.l En.; — Lib. XXI, Cap. 3iXIlI, — Lib. XIII, 
eii>. I, III. — ne .dn. €t ejtts Otig.,Uh. IW. — Serai. XHi;- 
CCXXlV, C*a. ni, ad lin. — Dt Boci. VhrUt., Lib. I, Cap. Xll. - 
Xte Geii. ad fin., Lib. XII, Cap. XXXIH. . 
' Salvïeii, edi't. B.ilux., pag. 961, etc. 

}Ux!>a. T*uriB,, edit, Muraiori, |ur. o-V- 

Caiiiod., Traité de FkUoiopHi», png. 6ua, eUit. Gavct. 

Grégoire le Grand, C^mm. in Jfb. -nn. S». 
. Btfa.,T9». 111, pag. iiSyetae^.i p. 1177 et w^.^ ^d.MaliiU. 
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CHAPITRE X. 



^ 1^ Dans eette vie. 

Sbloh les données religietues, ce bonheur n'exist« 
pas. Il sanble doue inutile d'aller plus loin ; tnais 
I10U& Toukins prouver qu*à part de cet aveu, U relï- 
gioD, pris* à la lettre ((^Bst-à-dire^ mal entendut, et 
c'est tous c» point de vue que nous l'avons coostam- 
raent envisagée), enlève efïèctiveoieat à rhomue b 
liélicité dont Dieu lui a &it don. Car, i* en consti- 
tuant i»rtains individus oi^anes in&illiUes de U 
Divinité, elle a dû nourrir en eux un orgueil inex- 
pugnable } a» en n'appeltmt au s&Iut que certains 
privilégiés encore, elle a dû leur fournir l'idée t|u'iU 
.étaient les seuls qui accomplissent des .devdn et 
qui eussent conséquemmeat des droits, et leur inû- 
nuer un souverain mépris, une haine mystérieuse 
pour les autres; 3* en assignant te ciel comme but 
unique et immédiat à toutes les actions humaines, 
elle a dû créer une foule d'hypocrites, dont Tart fdt 
d'exploiter les idées les plus élevées, au profit, je ne 
veux pas dire d'intentions crimiuelles, maïs de Bas 
intérêts et de petits besoins, dont l'homme ofi peut se 
départir, ou du moins, dont il ne se départ ptis géné- 
ralement ; 4° Ba resserrant le plus possible le jeu de 
la volonté et en arrêtant au dehors Texpamioa de 
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3 16 >" PART. , SEcr. Il, cniv. K. 

la concupisceace, pour concentrer dans Lt TÎe cdd- 
templative, elle a ctû produira des ennuis mtxtets, 
des soulèvements iuterminables dans les sens et dans 
l'être, une bssitiide continue de stiblimité et une at- 
traction irrésistible vers les plus bizarres et tes plo» 
busseschoses; le cœur de rhbmme est comme un peu- 
dule, pliu; il A été poussé d'un côté, et plus il tend à se 
rejeter avec précipitation sur l'autre (Faust de Goe- 
the); 5* en présentant sans relâcbe le but fixe et né- 
ce^uire de la vie, en y liant la pensée, et eq mon- 
trant près d'elle un ennemi voi'ace, qui cherche., 
par les moyens tes plus perfides et les plus 00cul(«s, 
à l'en détourner et à l'^tratner aveC' lui dans h 
damnation éternelle, où il précipite la pi-eâque tetv- 
'lifé du genre humain, elle à dû modeler ces cwac- 
tères'sur une forme càuteleifte, mesquine^ crâint^e^ 
' apte à l'animoàté, et à une animosité absolue^ traî- 
tresse et inflexible;' 6"" en séparant -ta vieen cleox 
pai-ts poùrhieltt'e'dtirïs l'une le traçait, l'épteâvâ^ le 
cliàïiment d'une £itite miraculeuse, et dans l'autre, 
le 1-epo.i, le^ joies et la délivrance, elle a dû éhlrot- 
ner les cœurs fervents dans des excès de pénitence, 
de macération et de tristesse, sublin>es selon les uns; 
ridicules selon les autres, dont l'idée logique étitît le 
suicide par des moyens artistiques (i). -En eflot, àv 
toutes manières, la vie et tout ce qui s'y rattaclie, la 
santé, la jeunesse, ta beauté des £>rmes, touts ces 



(r) rov- Schanesbmy; — MisâWriglil; — MaiMfcVilKli»- 
J>le des jdbeiUes. I ''4<> ; — Libres Pensées S!^Jatteligka..-j 
1710; — SiancheelRvse,romin ingénieux KlleadreiieJ'&iili- 
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fruits délicieux «le la cbastelé, sont coDàdérés comme 
mi iniil et la mort comme un bieu (a). L'homme et 
le galérien se seolent frappés »le mille poignnrOa, en 
i-e.vétaiit.les cheîues du cachot ou de la vie; la jme 
ne s'insinue dans leur cœur que successivement, à 
-mesure que s'accomplil h p«ne; ils n'ont qu'un 
Tœu, qu'un besoin, qu'un but, se voir en liberté ou 
cesser de vivrej et s'ils agissent, s'ils apprennent, ce 
n'est que pour réaliser cet ardent besoin. 11 feut doue 
avouer que le père qui se dévouerait à la damnation, 
en assiissioant sa fille toute fraifbe du baptême ou 
de Ja communion . accomplirait une action étran- 
gement sublime (i). On a beau dire que Dieu dé- 
;fi;ud de tuer ou de, se tuer, le monde subséquent 
étant seul heureux , l'homme se sent en -droit na- 
turellement d'y porter ses désirs, et de s'en empa- 
rer, en usant du moyen voulu. Aussi lisons-nous 
dans Callimaque (Epig. XXIV), que Cléombrote, 
après la lectui'e de Pbédon , se pi'éciptta dans la mer, 
pour se trouver plus tôt avec Socrate. Werther, prêt 
à lâcher la détente du pistolet, voit le ciel enti-'ouvert 
et son âme prendre l'essor et s'envoler vers. Dieu. 

De ces considérations, il est facile de se Iburnir 
une idée sur le naturel du.dévol, et conséquemment 
de son bonheur dans cette vie. 



(i) LiscE la vie de S. Hilaite df Poîliei-s. — Voy. Archù^ê 
gêner, de Médecine^ Juillet iSxS, art. publié par le docteur 
Oeorget. — Emmanuel de Foitugal faisant enlever lei enfanU 
des Juifs pour les instruire dans la i-eligioo elii-étieniie, on vit 
des purenis les immoler par amour. Que de faiinliques se 9QaK 
]iiti5ét>rûki' vifs [lour lie poiul désa vuucr des opinions cti'angca! 
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(a) Tataïl., ^pol\ nKen mt iim« importe ri«ii« G«tte Tl«,«iti 
n'iiM tl'ea tart'u la plui tàt poMible.» 

Orig., cité par Aug., ilani la Citi de Dieu, Lir. ST, Cb. XXIll. 

Gré|(. da Nai. n La mort^ meiUeare ({ue li aaiiMiice. h 
' J. ChrTi., A>M^L II t'exUnt êai le ' ' 
.créa par Héiode à Toccasion de Jéiui. 

Ambr., /)u Bienfait de la Mort. ■ 
■ S. Bphreoi, MMSat. 3ur la Murt. 

. Srfnte Thérèse. « O vie ennemie de mon bonlieuT, dk-elle <tiH 
ICI lUiditalUnt aprèi la Communion, que im m'eM-it pacmi* d* tt 
.lanDinoc! •• Ou connait le lefrois da ■■ gloie : 

j a Que muera porqiteitoiaaero.n 

foff, eac UtUab.i Entitliata nir la Mon. 

■ Il m'en aris, dit Montaigne {Euaia, Lit. III, Cliap. XH), <|i» 
1a' mort est bien le bouivin«i*Dt>n le but de la rie. G'eat a» M, mb 
eitriinilé, non pourtant «on objet. Elle doit ftre elle-m«iiie ■ vu, 
iu viaée, ion deaaaia. Son dr<Mt doucûi eu de le- râgler, *e coDdaii*i, 
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. $ II. Du bonheur dans l'autre fie- > 

. Ftnia.DDs Diviliffitiom TÙillies, la questioa de 
l'îmvorUlitë est des plus iotéicsEBtrtés «t â«s f\u8 
Ifraret. En 4a traitant, k foiidra n'a f»s groodé sur 
ma têt«^ nuis du fond «k mon âme ont globule 
^'«mers soupirs « tels que ceux que nous laissons 
^CbappBr quand t'inugination , lasse ds créer ôe 
beaux réres , s'd&ee &ur elle - même , et nous laisse 
debout devant une froide réalilé. Cependant, Dieu 
nous ^oit-il une existence plus forte et plus belle que 
Inexistence dont il a bien voulu nous gratter, et 
n'esli-Ee pas pi-écisément la moyen de nous rendre 
TRitwoi«Bt malheureux, que de mépriser la jouis-' 
sauce des lùena réels, pour en ambitionoer d'imagi- 
naires? Après tout, ceux-ci valent-ils les premiers? 
Le bim de l'homme , nous ne pouvons le conce- 
voir aubwent, c'est la vicissitude du travail nu re- 
pos, de la douleur à la joie, de la nuit de l'âme au 
jour de Pâme ; c'est l'exercice et le développement 
de ses iiicultés ; c'est la sntisfiiction rare et mesurée 
de SÇ& besoins; c'est la oaissance, c'est l'amour, c'est 
le travail, c'est la mort : voilàâon bieu, et nousn'a- 
vons jamais cherché à le lui enlevei*. 
: OÙ est le bonheur, à prendre les données reli- 
gieuses dans leur sens littéral ? l'immense foule des 
démons l'aurnit-clle entraîné dans ses caveaux som- 
bres, péle-niêle avec le désordre, le dégoût, la chi- 
mère, le désespoir et la haine? — fia\ ne l'a cru; il 
règne dans le paradis. — Le paradis? le calme sans 
révolutions «t sans complexilÔË.'' lu goutte d'eau qu' 
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tombe incessamment sur un pavé de marim? L'en- 
nui , si voisin ôa désespoir et de la mort y et nm 
moins à craindre qu'eux; l'oisireté, doivent, dans on 
tel séjour, mener, par une pente luisante, à touti les 
vices. Les anges sont viertueux , sans doute, si tou 
anéantissez leur volonté sous la nécessité de U «• 
gesse; mais si vous leur laissez la volonté, elle dtùt 
être démangée d'une fângulière soif d'indépendance,- 
et l'on ne s'étonne plus que les fib de Dieu ; dont paiit 
la Genèse, aient préféré la terre, avec sa libêrté.'soit 
travail et ses amoui-s, à leur vague et innocente de- 
meure. Une eau fangeuse et dormante^ ou bien une 
eau.sans reflet, presque fans niouvenlmt etpar&itî- 
ment claire, a peu d'intérêt pour nous; car il âembb 
que si iious voulions engager quelques caUswtes artf . 
elle, nous ne pourrions nous comprendre : ce^i j 
nous émeut, ce qui nous charme, c'est'le torrent I 
qui tantôt presse sesibts bouillonnants CâcmtÀ'l* 
rochers et les vieux troncs de chênes, et llAlât 
coule des flots endormis su sein d'une vftUée twAti, 
le corps vêtu d'oûibres et de mystères. 

Sur ce pied, le pui^atoire, ofl nous sommes totib 
attendus (i), approcherait le plus du bonheur, tn 
que notre nature le demande } mais les pr^res a e» 
fonl qu'une continuation de la- vie terrestre, c'est-»* 
dire, qu'un lieu où toute la destinée est de souffiiH 
encore sont-ils d'avis que les souffrances j duitn^ 

(i) /^oy. Aug., DeiViii. eïCraiii, Cap. XXX el«q;- 
Ve P«rf, jusi. Hom. 

Uibiiilz, Syst. Theol. «. Paueos àpeecalo mvriaii m»"^ 
vaiase, à vDiiialibu* erralû, nuUum. » 
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des siècles,'et s'y font sentir arec une intcd^té id' 
compréhensible. 

§ lil. ï>e la CoTtsolation. 

Si notre àme n'est pasimniortelle, adieu à la der- 
nière espérance des pauvrrà , adieu a la consolation 
des Teuves , adieu aux extases mystérieuses du lit 
de mort! II n'est plus permis, quand chacun creuse 
la tombe de sa mère ou de sa fille, de s'agenouil- 
ler derant l'étoile qui scintille au fond, et de mêler 
les larmes d'une tendre joie aux larmes du regret. 
Le moribond n'a plus devant les yeux qu'un spec- 
tacle d'images confuses, qui plobgent dans^ le vertige 
«tle désespoir ; de tombràux qui s'ouvrent et se re- 
Jênneat soudain ; de lampes qui pâlissent dans un 
dernier évanouissement; de crêpes noirs et entachés 
de sang; le tout pour servir de décors en scène au 
monde , qui meurt en se lamentant sur une vie fugi^ 
tive. Lesdeux amants qui cessent de vivre sans s'être 
unis l'un à l'autre, n'auront plus jamais de lit com- 
mun que le néant. 

Ceci aurait peut-être de la valeur, si, supposé 
qu'il existât un bonheur féel après cette vie, nous 
étions certains d'en jouir. L'homme s'imagine avoir 
des droits inexpugnables à touts les objets de ses dé- 
sirs; moi, je le vois, dans cette vie, chevaucher le 
long d'une £ne arétre bordée par deux abùnes; l'un, 
le paradis, séjour éternel de la science et de l'a- 
mour absolus; l'autre, l'enfer, séjour éternel de l'i- 
gnorance des ch<£es créées et de la haine, également 
absolues, avec la certitude que s'il est destiné au pa- 
radis, il sera reçu préalablement dans le purgatoire, 



.it,,Coogle 



i3% l'^lliKT.^ nc-f. n, cur^ x'j 

et »«ce im millioa de prbkabititéi oootw.iMie^^^u*^ 
va s*engtoutir dans la gueute bésote da Ténfer. Apvès 
cela, ne derons-notis pas dire, avec Bayle et Maltfe- 
brancbe (^moar de Dieu), que le n&nt est fwél6- 
rsble i ['««istenoé? L'iacettitude entre le pamdk et 
l'enfer est sans douta aQVeuse : > - - 

Ta die, — to ilerpt 
To iltcpt ptrckiDOa ta drcoial 



jnais qu'a de ri tommeatftot 1^ dpiile fi^fpra4H*^^ 
rière la tombe, entre le néant et {'«xi^eiM^t tell^ 
que non& la voyons et h coaQe)rqD&? Qvel gran^ 
pialheur pow vous, ^ TQua n'é^ei pas né? .qiie) 
grand malheur vous revienl-il çans voU-e %ita, 
d'avoir été mis «fi jour? Qu'importe qu'au p'iauaW» 
pas? qu'importe qu'on exjste, dès qu'on p«ut tQ^jQ^I^ 
rendre sa yie tenable et méi|t«. plus oumoinS-pui^ 
santç et fortunée? 

S'il y a peu ou point de consolation à puiser d»n^ 
le système de nos adversaires, y en a-t-ii.beAi^cotU|( 
dans Le nôtre? Cest le monde entier qui^uuis inteo, 
roge; car.: , 

Omiiti li^tm cogiautri omalum : , 

Stri exllura, tl nat ù aUmom 
£f UiuM impoiilHr» tjrmlir. 

Honii,, Ù». It.. 

Ce serait une belle œuvre qu'une théorie par&lis 
de la consolation (i). Nous essayons d'émettre ici 



(1} Diogèoë, Clitomaque, Caméade, Possidonîus, \eaa-' 
phoB , Pialon , Ba€ce, ont entrepris de là Taire, avec pliu ou' 
Boit» de BiiGci*. Ot) sait que Cieëron allait cherclin-des adon- 
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'ffûelques pripc^xs »«na.âéTek>ppeQ)«nt, bieo que 1^ 
-JérabppâBeot paisible et tendre, moootoiie tjt 
éteAdu d'usé idâe, contienne particuUèremeçt ii 
iaclouteuF. 

1* La meil^rB maoïèra de copsoler serait, so^s 
.aucun doute, de feire évfiooiQr la cause ^e.la dpUr 
Jeur. (c Itachelpiofatts auo»fiU<i9, et notait consolari 
■^uia non aurti, » 

Ainsi, la manièm de consoler celui qui a perdM sa. 
IbrtUDe, «9t de lui en donner autant ou davantage. 
La manière de consoler une femme de la perte de U 
IwMitéctdu jeune âge nWpasà facile^ cependant on 
fiBut, par des louanges, par des soins empressés, par 
clés caresses d'amour, ou plus noblement, par une 
«mitié profonde, lui insinuer Testime d'elle-i9éin«, 
^ue la vanité du sexe est toujours prête à saiiir. ^r 
ce ^ed, ia manière de consoler de la mort d'un par 
rent, d'un époux, d'un ami ou de soi-même, serait, 
paru» moyen artistique. et religieux, de &ire qu'ils 
oontinuwaient à vivre derrière la tombe, dan« im 
tnoude. plus betu* Mais ce moyen eft hprrifié per 
l'idée de l'enfer, et afiaibli, par le manque de foi, i 
un tel point, qu'on doit le plus souvent renoacer à 
l'employer de nos joiu-s. ' A u surplus, ù on veut le 
leater, on fera d'abord aui'gir la foi dans 1^ cœur^ 
puis, dévoilant à l'imagination la céleste Jérusalem, 
on aura soin d'y faire briller, l'âme du défimt dans 
une belle magnificence, a. Permitantar itaqueph 



diseraentsà sa douleur dans l'ouvrage de Cranter. Montaigne 
nous reoommande de penser soavênt à la mort, pour mieux 
ta ftippovl4>r. 
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carda carorûm de ?aorummortibiucord^i^itn-da- 
' hre sanalali, et cOTtsoiàbiles lacrymàs fuiidatUcon- 
ditifjné moriaUi quas dtd réprimai fidei gaitdùuhf 
çuâ credantur fidèles, quando morinntur,.paitùt' 
iiirhà noèts aèire^ et admeliora tnmsire^ » Ane, 
-Sérfn. CLXXll, J 3.— J, Chrïs., Tom. Ij p. 765, 
Bened.— Jérôme à J'oufe. — Isidor» dé- Sérilie, 
Solîioques. 

Si l*<>n ne peut rmdre'ce qui est perdu^'ou per- 
suader que rien u'est perdu encore^ cotuiileDt Caire? 
'La pArle'èst cerlBioe, et il s'agît d'en cbasoler. 
- à° Cette perte est réparable. Od tous &it'banque- 
routé; mais un navire aborde à Marseille,~et «otre 
fortune n'a jamais été plus florissante. Vous perdes 
une fille, une épouse, tin parent, un ami, un' con- 
citoyen utile; mais trois aiitres filles vous tendent 
"ài'côïv leurs' jeunes bras; tous pouvez couroler à 
Je nouvelles fiançailles ; Dieu a laissé près de vous 
des enfants gais et bons, l'image viTarite et multi- 
filiée du compagnon de vos joui-s; vous possédez de 
nojubi-eux amis, qui s'empresseront de combler ce 
vide de votre coeur; ta mort de ce citoyen est cer- 
tainement' malheureuse , surtout s'il a failli à U 
-'fleiir de l'âge et lorsqu'il donnait les plus belles espè- 
ïatices; mais ce n'est qu'un homme de moins, et cet 
homme, fût-il le plus grand génie qui ait jamais 
«xisté, est encore peu de chose en fiice de Thumanité, 
et .surtout de l'univers. D'autres à l'envi i-empli^ 
ront sa destinée, et un peu plus tôt ou un peu plus 
tard (et .vraiment je ne vois pas en quoi cela im- 
pprte), toutes choses arriveront, soyez-en sûr, à leyr 
parfait et suprême accomplissement. Enfin, vous 
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«veE eucore à puiser à de nombreuses sources de fô- 
liçité, el U moitié du genre humain envie voire 
sort. Que la douleur ne vous empêche pas d'en jouir; 
car le lemps est rapide et ne revient jamais en ar- 
rière. L'art est ici de distraire et d'attëauei-. Pétrar- 
que en tkïi un grand usage dans ses consolatioDS. 
Moi, j'avoue qu'il n'a de prise que sur certains ca- 
ractères et pour certains objets qui ne sont point di- 
gnes, de causer une douleur profonde. 

3" La perte est certaine, profonde, irréparable. 
J'aime, il me semble, à n^ettre dans cette catégorie, 
la perte d'une épouse tendre, d'une fille bien-oimée, 
d'un ami intime et à l'épreuve de l'infortune;, d'une 
mère qui a été surprise par la mort, lorsqu'elle enve- 
)oppait notre corps frêle des langes du berceau, ou 
qu'elle instruisait notre jeunesse des périls d'un mé- 
chant amour. 

Mais avant , disons deux mots de la privation de 
la gloire, des avantages sociaux en général, etc.' 

Pour une femme, cette privation est peu réelle^ 
car sa destinée est moins dans la société que dans la 
£imilte. Pour un homme, elle est sans doute très- 
affligeante en soi; mais s'il a le cœur bon, il la sen- 
tira peu. 11 se consacrera au culte de sa femme et 
de ses enfants, et vivra presque exclusivement de la 
vie privée. Cette vie est profonde, essentielle, et 
fëconde en douces jouissances. Jadis c'était la vie de 
l'humanité, et c'est une preuve qu'elle peut, jusqu'à 
un certain point, suffire à l'homme. Certes, si, 
pourvu d'houneui's, de richesses et de gloire, il était 
aHUgé de calamités domesljques, son ^lalheur annit 
bien autrement déplorable. 

i5 
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Ce n'csl point un dertHr A*éttt pui^nt et ricli^ 
-dans la sbciëtë, c'en est Hiii d'Itre Capable et de 
inërifer de le devenir. — Je pourrais '&ire beau- 
coup de Héâ à mes concitoyeiA, inais on ne in^en 
laissé |Kts les morens. — Pourquoi voaléz-voùs 
fiiré du Ineo? — Pour accomplir mon àévoir. — ^ 
Ëh bien alors , tjii'importeV Vdlrè "boiihe Votoùtë 
^nné mi ^èvcor son accompUssemént.^ — 3e nié- 
rite telle réooàipéiisè pour les services que j'ai ren- 
dus à tùcni j^ys. — ^Daps quel liiit àVéz-vous a'gi? 
[toiir être vértiièùx ou tMen'ûniquéiiient'pcliir ob^ 
tenir desjouissauoés? *D£ins'le;prémier cas séiilèrtiérit 
TOUS êtes digbe; dans le sécd£id> Tousavez^gi jidur 
Tbus-méine,et vous' TOUS êtes tronlpë sUr'lës'tilt>j6iis. 
— l)ans teliut de'iàii^ iine action hér6ïq(ie, «jt'^i* 
ainbùr pour mes semblables : j'espérais par-là ib- 
qnérir leurestime et leur honneur. — Vous lés nié- 
rttez, assurément, mais votre ame 'loyale 'dblt peu 
iàire attention au profit quVUe'lire de ses l>elles"ac- 
lioDS; il lui sui&t dVn faire toujours de plus'bélles, 
et qui l'étèTent toujours davantage. Ausiirpliis/sa^ 
chez ce qui &it ràbjel de vos regrets et de vos plain- 
tes : des songes d'ambition et de plaisir, qui, rapides 
comme le temps, viennent se rire de la vie'des'môr- 
tels, et leur jeter en fuyaiit des'0eurs trompeuses. 
Nous nous précipitons âur elles, et elles se dessè- 
chent dans nos mains dès qiie nous voulons en àp- 
profonjir la réalité insaisissable ; la couleur s'est 
ternie, l'odeur s'est dissipée, l'ardeur de ta vie a fait 
^place à un vain épuisement; c:ir le songe a disparu. 
Lu vie, la gloire, le bonheur se cueillent plus déli- 
cieusement sur le sein d'une épouse et au milieu 
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fTeofântâ soumis et caressants. DélÎDitiveinentf si la 
société et la famille vous (Inktsœnt, la vie a son siège 
dans l*»me, iDattaquable à touts, ^cepté à nous-mf- 
mes. C'est la pen^ qui pU|ae et qui envahit tout, qui 
est heureuse; c'est la h^r^jesse â<^ l'unit;, l'e^iÏTrement 
du cœuF vers le tendre, le beau, le s^bliv^^e^ le dr- 
voué; c'est le saisissement, au passage, c[^ la piviuilé 
mystérieuse qui transforme la terre eu ciel, et fuitda 
t]hotnrae un ange. Un sful ^upîr de l'être yers Tid^f 
des cliose», «st un abîœe d^nivretnent, où le clin- 
quant des grapdsMrs, de^- intérêt» sopi«MX et des sa- 
tisfactions sensuelles s'engloutirait i^ap^x^. 

Il est d'ailleurs deq situatioEts où le devoir et l'iii- 
térôt sont opposés, et ^ès lof^, poo^ler est e^tréw^ 
ment facile, puisque h privai ioq a été accepta par un 
choi]C libre et généreux. Lisfz 1^ discours dp mpd^me 
de Staël pour adoucir le bon ef. infoptuDé Uous- 
seau (i). Kos tragédies classiques nou» fi)uri»rai«nt 
des exemples nombreux. Dans Sophople, Électr«* 
vierge mélaocolique, dévoue ses jeunes ans à la vira- 
geance d'un père. Cbrysœtéiqis, $a sœur, cherche à 
la consoler par des raisons assez naturelles, et aux- 
quelles le bon sens même s'empresserait de w nodre;. 
mais la jeune fille continM^ sf^ Umepfalions et sfi 
pleurs, et, suppliante, évoque la yengeanice (Je$ diep^^ 
sur les iotàmes meurtriers d'Agam^mno^. 

CHBTS. 



. (j) Étttdtp lur ^Alltmmgne. 
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n.ECT. 

n*nit/uV, ù ^i, warfi ri/jimftufurei. 
...... laî ^, v^tuBim ... 

TfaviÇ» KtiwitÊ, ic»i vtfifftirm fiiu, 
Éft») yâf tm roif*\ tir XuTiut ftottr 

' Lh perte de l'honneur, s'il n'est point i-éparablef. 
est à placer dans ce n" 3; l'honneur qui^ à le pren- 
dre dans son sens spécial, n*esl qu'une religion mon" 
datnef bien inférieure à la religion de l'âme. "Nous, 
chrétiens et philosophes modernes, sans abandonner 
le mobile de Tbonneur, Bi heureux pour ta i^vilisa-' 
tien, nous avons posé nos hautes espérances sur de» 
bases plus solides, sur la pierre angulaire gui git' 
dans les profondeurs de TédiGce et en soutient toute 
la masse. Nous déroulons les enveloppes extérieures 
de l'homme, et nous plaçons la volonté mise à nu 
romme sentinelle en face d'elle-même pour se bien 
conduire; sûrs de n'être point frusti-és, et de voir le 
pn^rés singulièrement «grandi, en prêtant au bien 
une activité bbre et ardente. « Gloria nostra est 
testimonium conseientiœ nosirœ. » 

Il en est de même de la perte de la sanlé, de la 
jeunesse, de la vie matérielle en général. Quaud 
l'homme, plus imbécile qiie méchant, a usé de sa 
nature sensible avec tant d'excès qu'il l'a fait expi- 
rer presque sous ses coups, la métaneolie le gagne 
comme une, eau bourbeuse, et l'endort pour le pu- 
tréGer longuement; ou bien le désespoir le ronge, 
lorsqu'il envisage dans son corps le délabreme»!» 
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fépuiscnieiit et la douleur. Mais, dans cet état. 
Dieu , avec une bonté touchante , envoie vens lui . 
l'ange du repentir , qui , de ses doigts mystérieux, 
entr'ouvre la porte d'un autre monde, plus beau, 
plus noble , plus digne que jamais , où notre être 
vieilli reprend une vie nouvelle, ornée de besoins 
plus gloi-ieux. Le monde moral, voilà toute la con- 
solation de la perte du monde physique (a îvov 
&ia >i , masinle pylfaag. ) : le christianisme Ta bien 
connue, lorsqu'il a appelé l'Esprit-Saint, esprit con- 
solateur. Dans la conduite de la vie, ces deux mtmdes 
se succèdent l'un à l'autre. L'âge de la vieillesse, 
qui possède l'intelligence^ est certainement supérieur 
à l'âge de l'adolescence, qui n'a encore que tes iiK- 
tincts et les soupirs rêveurs de l'âuie; mais on ne 
peut douter que l'âge viril , qui les réunit, et qui les 
double en fctrce l'un par l'autre, ne soit supérieur à 
chacun d'eux. Quand cette nature physique est gâ- 
tée (et cela est sans retour; car la nature est in- 
flexible et ne pardonne point), il ne reste donc plus 
qu'à refluer vers l'activité intérieure, et, se dépouil- 
lant au plus vite de l'insignifiante tâélancolie et du 
satanique désespcùr, qu'à voguer pleinement dans les 
hautes régions de l'intelligence et de l'amour. 

Llea>vous aveugles ainsi qu'Homère, Euler et Mil- 
ton, songez à la lumière divine qui pénètre les âmes 
et en ùih sortir des sons enchanteurs et ingénieux, 
bles-vous sourds, songez à la voix intérieure, si 
belle, si sonore, si intime, si intéressante. Etes-vous 
perclus de vos membres, votre imagination peut 
parcourir les mondes et peupler elle-même l'étendue 
tJc mondes originaux. Etes-vous impuissants pour 
i5. 
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)«s' ébats avec les jeuues femmes^ précipitez- vous à 
la «ource du T^'itable amour, «n^ l'iatelligence qui 
présente au géuie la création UDÏverselle comme une 
û'incëe tlélicieuse. :Que le douleur, eu touts cas, it 
cheval sur le Uon, ne loit que le jconducteur ^m 
aiguillonne les coursier» TÎgoureuY de l'àme à en- 
vahir un'pluS'grand domaine dans le champ de l'in- 
telligence, et à moissonner des fleure plus odorantes 
et plus dignes, dans le champ du pur amour. 

Nous en venons, à cette heure, à la mort (l'une 
épouse , d'un enfant , d'une mèie chérie et de nous- 
inémes. llfiiut vraiment une âme peu commune, 
|K)Ur snvoir se résigner et rendi-e pourtant de justes 
regrets aux objets évanouis. Dans les classes du peu- 
ple, tel que le Ibrme la nature, on pleure du fond du 
cœur, on se désole, on s'cchauire le sang parla tris- 
trsse; puis, comme dit lâ Fontuîne, de nouveaux ob" 
jets viennent impi'essionuer, le travail occupe:, Iç 
sang reprend sa fraîcheur, et la tristesse s'est onvolée 
sur tes ailes du Temps, ce.grand coosc^nteur. Si on 
veut se mêler de consoler, il est bon de se faire mal> 
heiuvux soi-même, d'un malbeur semblable. Un art 
assez fin et indiqué universellement, est de s'insinuer 
dans l'esprit du plaignant, en élevant le plus possible 
l'objet regretté, de fiicon que sa volonté soit tentée 
naturellement d'en rabatti-e, et de vous contrarier 
au désavantage de l'objet : ceci l'habitue à s'en déta,- 
cher; puis vousdétournez l'attention insensiblement, 
et ta soumettez à des considérations graves, bieo que 
communes. Certaines ciixx>nstances adoucissent et 
«bi-égent la douleur. Croyez-vous qu'il n'y ait pas du 
plaisir pour une femme à se voir l'objet des visites rva- 
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pectiieuses 61 condoléaotes iles meitleiirs citoyens 
tPune ville, en Tbôiineur de. son mari défuDl? Uàme 
ne se sent-elle pas inonder de-iléliciesjet cVamertutnaSi 
à pleurer avec une épouse sur la perte d*une fîtle ou 
d'un fils? Tout5deuxODtlecaîurnàvré,ettouts deux, 
sentent plus Tivement que jfimais le bonheur d'âtre 
ensemble. Ib cherchent » se consoler L'un l'autre; 
ta pitié, la douleur, l'amour^ ta mélancolie, le désir 
humble et tendre les animent à la fois. Jamais iU 
n'oDt ÂMHité au-dedans d'eu« une liarmonie aussi 
fioe, aussi délicieuse, aussi pure. Un seul instant 
comme celui-là les a arrachés à leurs goûts grossiers, 
pour les abîmer dans la vie profondément suliUme 
des anges. Voilà ce qu'a produit le mélange de la 
douleur et de l'amour. O providence du Ciel! 

La solitude concentra et renforcit nos atfections, 
particulièrement dans les natures. rortementimagi- 
natives; elle est donc à éviter dans les mqments do 
chagrin. 

Mais quittons le ton du sentiment , et adressons- 
nous à ces classes qui se vantent d'être philusoph{.- 
ques : on nVst pas digne tic ce nom, si ron n'admet 
ce qui va suivre. , 

i» On ne doit pas, par ex.cès de douleur, négliger 
les devoirs qui nous restent toujoui-s à remplir. . 

a" Il faut obéir à la volonté de Dieu et, s'y confor- 
mer; cette volonté doit toujours être pi-ésente à notre 
«esprit : or, quel fait plus naturel que ta mort? la 
maladie, l'agonie ne nous en ont-elles pas déjà souillé 
(juelques mots? 

3° 11 ne faut point s'attacher à ce qui est pnissa- 
ble, Uni, muyble, contingent, relatif, mais scule- 
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m«nt-à ce qui est éternel, immense, infini, ticces- 
sDÎre, iiDmuable, absolu : ce troisième devoir rentre 
dans le second; car ce qni est immuable, éternel, 
infini, etc., est justement la volonté deDiea: ainsi, 
c'est la vertu en soi et la beauté en eoi que noiù de- 
vons aiiner. 

4" Les créatures div^-ses ne sont rien en elles- 
mêmes; elles ne tirent tout ce qu'elles valent que de' 
Dieu, par le moyen ou sans le moyen de la nature. 
Quand donc elles périssent, rien n*est perdu ^.car ta 
nature, la société des êtres et Dieu n*en vivent pas 
moins : d'ailleurs, ne.mourons^ous pas et ne renais- 
sons-nous pas incessamment dans le même être? et 
la mort est-elle autre chose que le dernier pas du 
voyage? « nascentes rnorimur.... » Une machiné 
ingénieuse pour se faire la vie singulièrement heu- 
reuse et la mort peu surprenante, c'est de se croire 
toujours à ce dernier pas, ou même mort de fait et 
de droit, et sortant par grâce et comme à demi du 
tombeau : à chaque acte de l'existence, sortir d'une 
demeure si ten-euse et si sombre pouc dévorer la> 



5" Kous devons à Dieu une insigne i-econnaissance, 
que nous sommes assez vils pour ne lui rendre pres- 
que jamais. Les biens dont il nous comble sont im- 
menses : quand ils nous arrivent, nous en usons avec 
dégoût et dérèglement, et nous n'en sentons l'impor- 
tance que loi'sque nous en sommes privés- Que de 
grandeurs et de jouissances dans l'homme ! qu'il faut 
monter une longue ascension d'êtres pour arriver 
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jiMcju'à ItiH Plaiàra des sens! platârs du cœor! plai- 
sirs de l*âine! plaisirs subliines d'une claire intelli- 
gence! vie individuelle! vie de famille! vie socialel 
travaux manuels! arts! sciences I Un jour de la vie 
d'un bomme, placé dans la portion la plus ordi- 
naire, est préférable à toute la vie d'une balrâie, 
d'un lion ou d'un aigle. Mais à cette vie d'homme 
vaut si peu, pourquoi la tant regretter? et si elle vaut 
tant, pourquoi, même lorsqu'on.la perd, ne pas re- 
mercier l'auteur de son être de nous l'avoir accordée 
dix, vingt, trente, cinquante ans? Je ne dis pas qu'on 
doit prier Dieu de nous la retirer, ni en ressentir 
de la joiej cela n'appartient qu'à des fanatiques (i): 
mais je prétends qu'on doit accepter ce fait comme 
un ordi« de Dieu, et par conséquent s'y résigner; 
qu'on doit sortir de son individualité, c'est-à-dire, 
du néant de soi, pour s'élever jusqu'au» idées infi- 
nies, immuables et universelles, qui seules subsistent 
véritablement; qu'on ne doit rien estimer ni aimer 
sur la terre, qu'«i rapport avec ces idé^, c'est-à- 
dire, que ces idées seules' sont dignes de notre am- 
bition et de notre amour (3); je prétends enûn, 
qu'en touts temps et en touts lieux, nous avons en- 
core des actions de grâces à rendre à ce Djeu , qui 



(1) Je suppose qu'il n'y n pas <!e motiT héroïque dans ce 
désir. Certes, un rhrélicn initie aux myiAèm qui offi-ait m 
ftorgp eux botirrpaiix pour le bien '<e l'humanité, n'étnit pat 
lin faaatique. « Deo graliai! s'éciiail-il ; que je meure pour 
le salut du genre humain! n 

( a) « jimandn trgb crealuram inordinati, conlra usant ko- 
netlum, contra licilum,, contra ipiius Creaioris hgtm et Po- 
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noua > cr^, a iccuutbiné ^ imrVfinei^nQiçnt qqti'e 
élre, et noua » Fcndu& <]«{wbl«f , plus çspablw qi» 
iioua n'iinagiDORS, et SMrtout q^ue mus ne réalisons, 
d'acquérir d'émisentes v«|itii8, «t, d'eu t^rér V jomU- 
saocas ks plus variées et l«s |4m pr9f<Mi<\e&. 
' . Je iM veoK point dév«lQpp9v çïtsiij^t : J« voi^ la 
btisas à tnédiler looguemeiit , \ws, c^her^ lecteuiïi} 
ma» plus Tcuis réfléchirez, eV mm>A vous serez fon» 
tbîdcus -que tout consiste i w l)i«a coupaUre eoi- 
Doème à chacun des -mqaienti d« U Yte , et 4 «*«> 
cepter tels que Dieu , dmis M H^esse, t)ous 4 créés. 
Four moi, inoin^ heureux peut-être quç pas uq ds 
Tous^ et destiné à ne £»ura(r qu'une carnÈ»^ courto 
et sou0ninte, j'«$pèr« élev^ m^ regards attendri» 
vers Dieu à mon lit de mort , et iiispirer mpo âmo 
d'bjmnes généreuses à son nom. J'aunti vécu çtm ; 
Biais qui suis*je? ii'étaU-il pas eu droîL de ibq laisser 



luHialéin amaitdo crfoturam paecaa. Non ipawn peecftluin 
ama4 : téd maté amande qutfdtmaiti i(la/ju*ari* ptcoato,..,. 
Si quid tihi acdderit in lioc tœculo, et Iqitdaru jtagaUam Pa" 
tri», cujas extpeclas /uEredilatem. Fuge siib manu emtndan- 
L». Non te averttu à dùcip&ad, qiùa iiie qui emendat le, <r>- 
rare nonpo/est... Farté te inopia erudiet, copia corrumpet ., 
Dimiiie Deo tuo, qui scil quid dtt libi, quid toliat tibi... Jdefy 
diieçlare in Domina j Jocundare in Domino, non in ttBculo. 
Ecçe enim quid sit in Domino jocundari ; Dominua 4^1^'i (iW* 
jocundiuttem] , Damînu* abstulit : siciit Domino placifit, ita 
■factum cU : ail nomen Domiiii benedictura. jlurum f^rdidi, 
Jamiliam. perdtdi, pecora perdidi , fjuidqitid habui perdidi : à 

quo halieo, non perdidi -a Augustin, fierm, XXI. — 

Serm. CXXFIh § 2, 3. — Octog^ Quasi., QuïU. XXSV, 
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tians te néant? Contempbnt le monde créé , jo vois 
des êtres qui naissent et qui meurent : c'est là notre 
destinée n touts. Individus , océans, empires, toiA 
s'a£Eais3e pour léclierlé néaiit. Avdnt de se montrer 
sur la scène du monde, ils n'étaient paa, et s'ils dis- 
paraissent, ils ne sont plus. Ils ont mené une viç 
qui a son commencement et sa fin, son 'effloresosnce 
et sa décrépifude, ^ses accidents, ses douleu^ âe$ ' 
plaisârs : qu'y faire? et pourquoi demander' damn-* 
tage? Telle est la vie -des eréatUFes : .pourquoi, crëa- 
turé, ne pas vouloir de la vie descréËtuns? Je-suis 
tiré dunÀint, et.je m|y vois l'eploqgé : que la vo- 
lonté de Dieu soit faite! Le néant! le néant! nuis le 
sein de la nature est iuépuisable;<l'fatlrmbnfe-règnË 
^JteruellemeDt; te beau, le bien, .'le vrai, l'eàistence, 
te pn^rés ne dé&illent point dans'Ie-tpotide : je 
'm'enivre de ces inspiratîonsidu-bwnet.de WlMaut^ 
ce sont elles qui préparent ma couche,' ceignent ma 
télé de fleurs, et me présentent leuvs seins volup- 
tueux comme l'oreiller du somuieiLsans, iQn. â >0m- 
nis caro fœnum, et vmriis'honor carnis sicUtJlos 
fœni. Fœnum aruityflosàèâdit^ vis meatene? V^jv 
bum autem Domini manet in œùernum. » 
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